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DISCOURS PRÉLIMINAIRE 



La satire, si souvent attaquée par ceux qu'elle 
offense, est justifiée par un seul vers : 

Elle veille et punil dans le sommeil des lois. 

Les Grecs l'ont connue, mais Tout peu cultivée 
et n'en ont pas fait un genre. Archiloque le pre- 
mier s'appropria, comme Ta dit Horace, le vers 
iambe en l'armant de sa rage de médire. Il fut re- 
gardé comme l'inventeur de la satire , mais il nous 
reste peu de fragments de ses ouvrages. Archi- 
loque vécut Tan 660 avant J. C. 

Hipponax vécut un siècle après lui, et lança des 
satires contre deux sculpteurs qui l'avaient repré- 
senté trop laid à son gré ; il vivait en 5413 . Simo- 
nide, natif de l'île de Chio, était plus jeune, il 

composa des élégies et dès satires, entre autres 

i 
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une contre les femmes. Elle est écrite avec peu de 
décence et de bon goût, mais avec énei^e. On y 
trouve une comparaison ingénieuse de la femme 
qui se repose avec confiance et avec orgueil sous 
l'abri d'un amant à cette jument superbe qui laisse 
flotter sous le souffle du zéphyr sa belle crinière 
ondoyante ; et une autre de la femme vertueuse à 
cette industrieuse abeille q;ui fie sd ûowtàk que du 
suc le plus pur des roses. Cependant, Barberius 
assure que Simonide ne put jamais se faire aimer 
d'une femme ; toutes étaient indignées de cette sa- 
tire. 

Ces trois poëtes écrivirent en vers iambiques. 
Sophron de Syracuse composa dans un autre 
genre. H publia, 480 ans avant J. C, des satires 
sous le nom de mimes^ c'est-à-dire représentées et 
en style burlesque ; on dit qu'elles furent une des 
lectures favorites de Platon. Cependant, on assure 
que les proverbes , les allégwies , les figures et les 
équivoques y étaient entassés sans or<ihre et sans 
goCM;. 

Deux siècles après, Apollonius de Rhodes pu- 
blia contre Callimaque quelques invectives en vers. 
Maià aucun de ces poëtes ne forma de la satire 
un genre particulier. Son nom même n'est pas grec, 
il est latin. Ainsi Quintilien a dit avec vérité. • La 
satire est romaine , elle est toute nôtre. » Horace 
pense aussi que les Grecs ne l'ont point connue, 
en ce sens qu'ils ne l'ont pas cultivée particulière- 
ment. Son nom dérive de satura opéra ^ comme 
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emm dit mtw colar^ d'une étoffe bien tente, o'evt^ 
inliref pleine de coulear) et on dit satwa léx^ \m 
eomplèie, loi embrassant tout ee qui appartient an 
sujet qu'elle traite. 

L^ juremiers! vers satiriques forent nommés sa- 
tumiew. La )eie les in8|»ra , dans les premièreB 
fêtes du peuple romain, qui furent dédiées à Sa» 
tome. Lea railleries qu'ils renfermaient devinrent 
st aioères que lea législateurs se crurent forcés de 
les défendre expressément. La loi des Douze Tables 
ordonna^ en l'an 302 de Rome, que si un citoyen 
avait composé ou récité des chants qui' pussent 
en déshonorer un ai^tre, il serait condanmé à 
mort ; mais &i l'an de Rome 390, sous le considat 
de Sulpitius Peticus et de Ucinius Stolo , la peste 
ravagea Rome, et les consuls s'eflforcèrent de dk*- 
tr^re 1# peiif^ de ses mssax. ik firoxt venk* de 
Toscane deebistmms, ainsi nommés èa mot hi^er, 
qttt signifiait acteur en public. 

Ces acteurs dansaient et gesticulaient de di- 
verses manières au son de la flûte. La jeunesse ro- 
marne les applaudit et les imita. 

Ëtle joignit alors^ les danses et le» mimes de ces 
Toscans aux diants satiriques qu'elle récitait dans 
les fêtes, et accorda les mouvements des {ûeds 
avec les sons de la voix. Ce divertiss^nent phit gé- 
néralement et fut cidtivé et applaudi en conservant 
lea mêmes formes jusqu'en 514. 

Ce fut eti cette année , sous le consulat de Clau- 
dius et de Tuditanus, qu'Andronicus fit jouer sa 
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première pièce ; et la poésie dramatique qu'il imita 
des Orecs, qui la cultivaient avec succès depuis 
plusieurs siècles ^ s'établit alors sur le théâtre des 
Romains. 

Ennius eut une autre pensée^ il ne voulut pas 
dépendre de la foule turbulente qui se portait à 
ces premiers spectacles. 

n essaya de recueillir dans un discours suivi, 
adressé à des lecteurs ou à des auditeurs froids et 
tranquilles, toutes les plaisanteries et les censures 
que les pièces de théâtre contenaient, et telle fut 
l'origine de la véritable satire. 

Ennius a été regardé comme un poëte plein de 
force et d'énergie, toujours élevé dans son style 
trop peu travaillé, et quelquefois sublime avec 
une expression vieillie. 

Ovide l'a bien jugé : ingenio maximus ^ arte 
rudis , excellent par l'invention, barbare dans 
l'exécution, et Properce lui a offert la couronne 
qu'il a méritée. 

Quintilien, développant cette pensée dans une 
comparaison ingénieuse, a dit avec justesse: «Nous 
révérons Ennius comme ces anciens bois sacrés 
dont les hauts chênes antiques semblent moins su- 
perbes par leur grandeur que par la religion qui 
les a consacrés. » 

Il nous reste d'Ennius des fragments pleins d'es- 
prit et de mordant , qui justifient l'estime de son 
siècle : il a quelquefois des pensées dignes d'Ho- 
race , mais il faut convenir qu'il n'a jamais son 
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slyl6. Je citerai seulement le portrait de la co- 
quette : 

Comfae on voit vn baUon, commim à vingt joueun , 

Passer de main en main aux yeux des spectateurs, 

La coquette est à l'un et déjà court aux autres ; 

Elle vante mes vers en ratant les vôtres, 

fit lui promet Tanneau qu'elle accepte de moi ; 

Elle dit qu'elle m'aime, et lui donne sa foi; 

Puis^ serrant votre main^ c'est mon pied qu'elle presse; 

EDe sourit à tous ; tout en elle est caresse ; 

Oai^ touty son pîed^ sa main^ son souris et ses yeux 

Servent en même temps à faire quatre heureux. 



On reproche à ce poëte, comme à plusieurs 
autres, d'avoir eu de lui-même une trop haute opi- 
nion : car il assurait dans le premier livre de ses 
Annales que par la métempsycose l'âme et l'esprit 
d'Homère étaient passés dans son corps. 

Pacuvius, fils de la sœur d'Ennius, imita le genre 
de poëmes inventé par son oncle, mais il polit plus 
ses vers, travailla sa diction avec soin, et s'appli- 
qua surtout à s'instruire profondément* Son style 
y gagna, car il sut placer dans ses poëmes des imi- 
tations d'Homère, entre autres lorsqu'il voulut se 
moquer des devins déjà ridiculisés par Ennius. 

Lucilius naquit lorsque Pacuvius brillait ; à son 
tour, il brilla lorsque Pacuvius fut devenu vieux ; 
mais il éclipsa ses prédécesseurs, et on le crut in- 
venteur du poëme qu'il a cultivé; il n'adopta qu'un 
mètre nouveau. Jusqu'alors on avait écrit la satire 
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6n vers iambiques ; il employa le vers hexamètre. 
Perse, Horace et Juvénal l'imitèrent, et c'est «ous 
ce rapport qu'Horace l'appelle inventeur du genre, 
tandis qu'il die Enniiis comme en étant le premier 
auteur. 

Cependant, q^oique supérieur à ses prédéces- 
seurs, Lucilûis était pleiii de défautoj admirateur 
des Grecs , il faisait un mélange continuel d'ex- 
pressions grecques et latines. Était*il savant? Quin- 
tilien l'assure et Cicéroi^ le nie.. En outre , son 
style n'était ni pw ni élégant, et il était diffus et 
redondant. Ses plaisanteries n'étaient point gaies 
et rarement naturelles, mais souvent mordantes 
et spirituelles en même temps. 

Horace vint ensuite ; il nomma Lucilius son maî- 
tre tout en le critiquant sévèrement ; mais en réa- 
lité il l'a bien surpassé. Cependant Juvénal, qui vint 
après lui, obtint de nouveaux succès. Il a plus 
d^énergie, moins de grâce et d'éloquence. 

Perse naquit au moins vingt ans après Juvénal 
et quarante ans après la mort d'Horace ; il n'a pas 
vécu dans le beau temps de la littérature latine; 
mais il s'est distingué par la piquante originalité 
de ses comparaisons ingénieuses et mordantes, et 
par sa gaieté satirique, inspirée par la philosophie 
qui ranime et le guide toujours. Horace semble un 
convive du monde qui se moque de son amphitryon 
en prenant part au festin; Juvénal semble un en- 
nemi du genre humain qui va, comme Diogène, la 
lanterne à la main , non pour chercher un homme 



veitoMi^ mais pour déooayrir, au contraire , aiit 
jreuK éa poMic, les méchants et les hypocrites €pÂ 
se cachent dans l'obscurité. Perse semble n'avoir 
qu'iHi ikBmme en vue et le faire touner sans cesse 
devant les autres pour mettre tour à tour en évi- 
^denoe tontes ses difformités. On peut dire qu'Ho- 
race est le poète des hcmimes du monde , Juvénal 
odai des hommes d'État, et Perse est réellement 
oeluides philosophes. 

Anlus-Persius Fiaccus naquit le 4 décembre de 
l'an 34 de J. C.^la vingtième année du règne de 
l^re, sous le consulat de Fabius Persicns et de 
L^us ViteUius. Son père se nommait Fiaccus, et 
sa mère Fulvia Sisenna. On lui a fait le même hcMi- 
neur qu'à Homère. Les Étruriens et les Liguriens 
se s^at disputé la gloire de l'avoir eu pour compa- 
triote ; mais je crois avec Ëusèbe, contre l'opinion 
de Bayle, qu'il naquit à Volterre en Ëtrurie. Il était 
d'une noble origine et chevalier romain, il perdit 
son père à l'âge de six ans. Sa mère se remaria à 
un chevalier romain, nommé Fusius, qui mourut 
peu d'années après. Perse à douze ans fut envoyé 
à Home, où il étudia sous le grammairien Palémon, 
sous le riiéteur Vii^inius Fiaccus et sous Annœus 
Cornutus, qui de son instituteur devint son ami. 

La secte des stoïciens avait passé d'Athènes à 
Rome, et Cornutus en avait adopté les principes; il 
les inspira en même temps à Lucain et à Perse, ses 
disciples. On dit que Perse était d'un caractère 
doux et timide, et rougissait comme une jeune 
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fille; et cependant il composa ses prennere vers 
ateo une énergie et une audace qui formaient un 
contraste frappant avec son caractère. On dit que, 
changeant tout à coup de maintien lorsqn'cm le 
priait de les réciter, il les lançait avec tant de feu 
et d'enthousiasme, que Lucain,1aransporté lui-même, 
ne pouvait retenir ses acclamations. 

A peine entré dans le monde, avec tous les avan- 
tages de la jeunesse , de la naissance et de la ri- 
chesse^ il s'attacha à être vertueux. Il fut Tami de 
Thraséas, dont Tacite dit que Néron le fit périr lors- 
qu'il voulut attaquer la vertu même ; et ce fut par 
attachement à cet ami qu'il composa l'éloge d'Ârrie, 
sa belle-mère. Ces vers, ainsi que d'autres poésies 
qu'il composa à la même époque, furent brûlés à sa 
mort par Comutus, qui les r^ardait, dit-on, comme 
trop peu dignes de lui, mais peut-être comme 
trop hardis sous le despotisme sanglant des em- 
pereurs. 

En effet, il fallait certainement un grsmd cou- 
rage pour écrire des satires sous le règne de Néron . 
Il attaqua ce prince sans ménagements ; il n'est pas 
vrai qu'il ne l'ait censuré que dans quelques pas- 
sages et avec obscurité ; il est aisé de prouver qu'il 
a composé ses satires tout entières contre cet em- 
pereur, qui devait y être, reconnu sans peine. Il 
s'est attaché à dévoiler tour à tour et très-direc- 
tement les principaux vices et les ridicules les plus 
saillants de ce détestable prince . 

Dès le prologue. Perse déclare que ce n'est point 
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pwr jfttee poëte qu'il ccmipose : pourquoi done corn- 
pose-tril ? ll«e moque en disant que c'est la faim qui 
l'inspire^ hii chevalier romain, allié aux premières 
familles patriciennes, ayant été élevé à ses frais, 
à Rome, dans l'étude de la philosophie, et vivant 
ensuite solitaire dws son domaine, loin du luxe des 
grandes cités. 

il est denc facile d'interpréter ce début de l'au- 
teur satirique ; il compose pour se moquer, conune 
il le dit, de ce grand* midtre qui fait parler les 
bêtes et leur donne de l'esprit , c'est-à-^re de cet 
homme puissant dont tout dépend et sous le man- 
teau de qui les courtisans les plus incapables ont 
l'i^parence d'hommes habiles, puisqu'ils remplis- 
sent les premières fonctions de l'empire. Aussi 
ditril^ que lui, demi* villageois, c'est-à-dire ancien 
habitant de la cité, retiré alors dans les champs, 
veut devenir poëte en concurrence avec ceux qui 
restent aux pieds du tyran parce que l'or séducteur 
brille à leurs yeux. On voit que ce prologue est 
écrit tout entier en allusion , et que la pensée de 
Perse est de censurer directement le tyran et ses 
courtisans. 

Ensuite, dès le commencement de la première 
satire, il s'écrie : 

• Âh! si ma bouche osait... » Et aussitôt il peint 
un rimeur lisant de mauvais vers licencieux aux 
sénateurs, qui en. paraissent enchantés, et qui en 
font tant d'éloge que le poëte est obligé de dire 
lui-même : « Assez 1 ah! c'est assez, de grâce I » 
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Je sais bien que Perse désigne ce rimeur comme 
^ieuK, niais c'est là le seul voile qu'il ait jeté sur le 
portrait. Quel est, en effist, le mauvais poète lisant 
des vers licencieux, qui aurait été non^senlement 
écouté par les grands de Rome, mais encore ap- 
plaudi à cet excès ? Ce ne peut être que l'empereur 
qui soit flatté ainsi par les premiers de l'Etat; et 
eMume on sait que Néron avait réellement la pré- 
tention d'ètpe poëte, et qu'il faisait des lectures 
auxquelles il appelait les sénateurs, on doit trouver 
assurément que le porjtrait n'est pas difficile à re- 
emaaitre. 

Enfin Perse cite un peu plus loin des vers même 
de Néron et dit ensuite : « Le roi Midas a des 
oreilles d'éfte. » 

Il est encore dans cette satire plusiew s autres 
allusions. 

Néron s'était enthousiasmé de la nation troyenne. 
Dès sa jeunesse il avait composé un plaidoyer en 
faveur des habitants de Troie, et l'avait récité 
en public. C'était sur cet ouvrage qu'il fondait la 
gloire d'orateur et d'écrivain à laquelle il préten- 
dait. Aussi, protégeait-il Labéon parce que ce 
poëte avait traduit V Iliade d'Homère. Quel serait 
donc ce Poly damas, ce roi troyen, qui a des cour- 
tisans qui, pour lui complaire, aiment tous les 
Troyens et qui admirent avec lui Labéon ? Il est 
évident que ce ne peut être que l'empereur seul, 
cette désignation ne peut s'appliquer à aucun autre 
homme dans l'État. 
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ft B'est aussi que le chef de l'État qui n'a au- 
dessus à» lui aucun h(nnme qui ose censurer ses 
ouvrages ; c'est le chef de FÉtat seul qui peut en 
défendre la critique et dire en pariant de ses vers : 
« Je défends à toute personne de faire ici des otp 
dures, n {Test bien à lui seul que l'on peut répondre 
comn^e Perse : Peignez donc deux serpents au 
frontispice dé vos ouvrages y et dites : Enfants^ ce 
lieu est saeréy allez faire de F eau plus loin. » 

On sait encore que Néron prétendait avoir une 
bcfle Yoix et qu'il était jaloux de Britannicus, qui 
chantait agréablement. Aussi Perse peint-il un 
musicien en robe violette parce qu'on sait que 
Néron récitait ses vers TÔtu d'une robe violette, 
qui était la couleur de Bacchus. Il peint aussi un 
chanteur qui bégaye en nasillant ; et nous savons 
que Néron jeûnait et se purgeait souvent pour cor- 
riger les défauts de sa voix. Perse peint encore 
un chanteur qui s'efforce de prendre une voix 
claire et qui, en supprimant pour plus d'agrément 
les dernières syllabes des mots, célèbre à table les 
amours de Philis. Remarquez que Perse dit que ce 
mauvais poëte compose des vers détestables et ré- 
cite des poëmes surannés sur des sujets lamenta- 
bles, et que pourtant les plus grands de l'État, les 
plus graves sénateurs, l'applaudissent. 

Mais Perse ne fait aucune allusion dans cette 
satire aux crimes de Néron, tandis qu'il le poursuit 
si vivement dans les autres satires au sujet des 
meurtres de Britannicus et d'Àgrippine . Il est donc 
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probable, et même à peu près certain qu'i} l'a com- 
posée pendant les premiers mois du règne de Né* 
ron* Je la date de Tan 55 de J. G. 

Qnant à la deuxième satire, elle a été composjâe 
par Perse pour peindre Néron superstitieux, parce 
que ce prince avait voulu paraître pieux pendant 
les premières années de son règne, et Perse prouve 
très*énergiquement que Néron, qui veut encore 
paraître vertueux, mais qui est réellement vicieux 
et méchant, fait sans doute tout bas des vœux très- 
différents de ceux qu'il o£Fre aux dieux publique- 
ment. 

Perse a osé, dans cette satirç, attaquer Néron 
directement au sujet du meurtre de Britannicus ; il 
le peint, sous le nom de Jupiter, qui ne mérite pas 
d'être préféré à Staïus, et qui ne protège pas mieux 
que lui un orphelin. L'allusion est exacte. Cet or- 
pheUn est Britannicus, que Néron, tout-puissant 
comme Jupiter, aurait dû protéger et qu'il fit 
périr. 

Staius Oppianicus avait, disait-on, attiré à Rome 
un jeune homme très-riche nonmié Asinius; il 
l'avait comblé de caresses et de marques d'amitié, 
et l'avait fait périr pour avoir ses biens. N'est-ce 
pas ainsi que Néron caressa Britannicus et le fit périr 
en lui enlevant l'empire? Staïus avait empoisonné 
son frère comme Néron empoisonna Britannicus, 
son frère adoptif . Staïus avait fait périr sa femme 
comme Néron fit périr la sienne, et Staïus avait 
encore assassiné sa belle-sœur enceinte, crime 
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monstrueux, comme Néron fit tuer sa mère, qui 
ordonua à son bourreau de frapper ce ventre cou- 
pable d'avoir porté Néron. 

Perse n'ajoute-t-il pas ces mots : ■ Et Jupitwne 
s'écrîa-t-il pas lui-même : Jupiter 1 » Quel est ce 
Jupiter qui peut s'écrier : Jupiter ? Quel est ce 
Jupiter qui ne peut implorer et craindre que lui- 
même en assassinant son frère ? Il est évident que 
ce ne peut être que Néron. 

Je remarquerai à ce sujet que les historiens nous 
ont trompés certainement lorsqu'ils ont dit que 
Néron avait été juste, libéral, affable, pendant les 
trois premières années de son règne. Il n'a paru 
conserver quelques qualités que six mois au plus, 
puisqu'il a empoisonné Britannicus en l'an 55. 
Cependant, pour légitimer les trois ans de vertu 
que cite Racine, je dirai que Néron, ayant été 
adopté par Oaude l'an 50, fut vertueux sans doute 
pendant trois ans environ , jusqu'à son élévation 
à l'empire, en 54. Mais à cette époque il ne ré- 
gnait pas, il n'avait pas le pouvoir absolu, et 
ainsi, il avait intérêt à cacher et à maîtriser ses ' 
vices pour ne pas paraître indigne de régner. 11 
faut donc adopter l'opinion nouvelle que j'établis, 
que Néron n'a pas été empereur vertueux pendant 
trois ans, comme on le croit, ni même pendant un 
an. La date de 55 le prouve. 

On a cherché longtemps ce que c'était que cet 
indigne fils de l'illustre Messala ; il a été impossible 
d'en trouver un qui fût en même temps connu par 
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ses viocfs et fils d'un Messàh ilhistpe; maisil n'y 
a poini de fils daiM le texte, il y « la iaee* dis- 
solue de Messala, et la dés^aitakm est bito) évi- 
dente. • . : i 

Néiob était fils^ aèdptif de' Claude, ef m bellë^ 
mère était fflle de Messala Barbatus. Cette belte- 
mère était bien la race dissolue de l'illustre Mes- 
sala : c'est donc de Messaline cpie Pe^rse parle ici 
directement. Je suis étonné^ que personne ne Fait 
entendu ainai^ et c'est une douMe altusio», patrce 
que Perse se reporte indirectement sur Nérooi, 
comme imitan^t Messalincfw Voici ce que veut dîi^e 
cette fin de la satire : « Yéus, Néron, tous ne pou* 
ve2^ pas pbis que Messalinfe, offrir aux dieuX; comme 
nous autres, un cœur ptir ; afussî, nous ne présent 
terons pa» comme tous de^l'or^ nous ne couvrirons 
pas comme veue les autel» de foies d-animaux et 
de gras intestins; nouÉ il^^apportwons qoë des gâ- 
teaux, et nous serons exaucés. » A qui le contàracrte 
des vœux des simples mortelefavec ceux deFkomine 
le phis puissant peut^il mieux s'appliquer qu'au 
chef de i'èmpire ? 

Je date cette satire de Perse de l'an 56 de J. G., 
smnêe qrn a smvi le meurtre de Oermanicus. 
Perse avait vingt*-deux ans. 

Dans la t^mième satire, Perse fait le portrait 
de Néron débauché. 11 prend pour texte tm jfeune 
élève fatigué de veilles et de Bbertinage. Mais il 
fà^ une première aUusion à Nére^ sous le nom de 
Natta. Quel est en effet ce Natta, qu'aucun corn- 
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meDtateur n'a pu découvrir? C'est, à mon avis, 
m. nom fictâf, eomme Théophrasta et la Brtiyère en 
eut pris si souvent ; mois ne déngne-t-il pas Néron , 
qui n'était pas encore plongé dans le viee lorsque 
Perse fit ses premiôres satires, mais qui à l'époque 
de ceU^ci y était déjà enfoncé si avant, dit-elle, 
qu'il n'apercevait plus la vertu ? 

Perse, aussitôt après, veut prouver que c'est bien 
de Néron qu'il entend parier, puisqu'il s'empresse 
de s'écrier : « Puissant maître des dieux, n'emploie 
pas d'autres tourments pour punir les tyrans. • 
Il scoute même : ■ Àh I rien n'est plus effrayant que 
le BMNDologue secret d'un coupable qui se dit : « Je 
vais vers un supplice étemel! » Néron empereur, 
ne pouvait en effet être puni que de cette manière . 
Mais pour mieux désigner NércMi, Perse le peint 
ensuite comme ayant été élevé dans la philosophie 
stoïcienne,, cpmme îi le fut en effet par Sénèque et 
Burrhus, et il ajoute à Néron, qui se livrait réelle- 
ment alors à la débauche et à la paresse : 

« Vous dormez à midi ; vobre tète, dont les nerfs 
sont relâchés, vacille sur votre épaule ; vous trahis- 
sez en bâillant vos excès de la veille, et pourtant 
tout votre or offert aux médecins ne vous rendra 
pas la force et la santé. » 

En outre, Néron se moquait souvent de ses 
nudtres et de la philosophie, comme le centurion 
dont parle Perse ; et le peuple est représenté l'ap^ 
plaudissant, comme il arrivait en effet lorsque Né^* 
ron chantait ou déclamait au théâtre. 
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Cette robuste jeunesse que Perse cite, ces hommes 
semblables à des taureaux, n'est-ce pas cette 
troupe de gardes qui suivaient toujours Néron dans 
ces sortes d'occasions, et qui non-seulement riaient 
et applaudissaient à grand bruit et avec des redou- 
blements de violence qui ressemblaient à des con- 
vulsions, ainsi que Perse le dit, mais qui forçaient 
encore chacun des assistants de rire et d'applaudir? 

Un peu plus loin, on voit, d'après la description 
de Tenterrement, que Perse ne veut parler que d'un 
homme très-riche et très-puissant, puisqu'il peut 
en mourant faire des citoyens par son testament. 
Plus loin encore, l'homme qu'il censure ne peut se 
nourrir de mets grossiers, mais c^'est un homme qui 
s'abandonne à toutes ses passions; avidité, luxure 
et colère, tout y est et nous peint au naturel le 
Néron de Tacite. 

Je date cette satire de l'an 59 de J. Ç. 

En commençant la quatrième satire. Perse feint 
que Socrate s'adresse à Âlcibiade, qui veut gou- 
verner l'État , quoique jeune homme sans expé- 
rience, comme Néron l'était alors. Mais rien n'est 
grec, tout est romain dans les mœurs et dans les 
usages décrits dans cette satire. Il ne considère 
pas ici Âlcibiade dans les événements connus de sa 
vie» mais seulement comme un jeune homme qui 
croit avoir le droit de gouverner l'État parce qu'il 
a été élève de Périclès, comme Néron était l'élève 
de Sénèque. 

Perse s'est même servi de l'expression pupille^ 
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0t m dit tpÈb fkyppée donMit isouvent cette épîthète 
à Néron, parce qn^-elle prétendait qu'il ne faisait 
que "«b <|tte ISâiè^ë Ini ^petmettait. 

Eticruitè, H lui fait dire : Je suis un Dinonià- 
clti^ii, H[^'ë8t«è-dire je suis de la f ainille de Dino- 
maque; et c'était ainsi que se nommait la mère 
d'Alcibiade. Toutefois quelques commentateurs ont 
remarqué "qu'il y eut aussi un Dinomaque, fils de 
cet Àkméôn ({ai tua sa ïnère cotiime Néroù fît 
périr la sienne , ce qui pourrait être encore une 
allusion de plus. 

Mais, en adoptant Dinomaque conune la mère 
d'Alcibiade , on a trouvé qu'il était extraordinaire 
de le faire «è glorifier de sa noblesse maternelle 
seulement tandis qu'il prétendait, comme l'a dit 
Plutarque, descendre d'Ajax, et l'on a pensé avec 
raison, }e crois , que c'était une leçon directe à 
Néron, qui aurait dû ne se vanté)* que de sa des- 
cendancè matemelle, puîsqû'fi devait tout à Agrip- 
piM. J'ajanteraiquô c'était rappeler indirectement 
son <âîme même, si c'était, comme il est probable, 
après la mort d'Agrippine que Perse composa cette 

Le jettiVô hofnme dit : Je suîà blanc, c'est-à-diire 
je flitds noble et beau ; la blandbeur était regardée 
comme le signe de la nobleiàse ; et cette expression 
s'applique bien à Néron , qui était de noble ori- 
gine et beau de visage, comme l'a dit Suétone. 
Efett vuitu pulchro magis quant venusto. Perse 
ne i^ache même pas que c'est des Romains qu'il 

2 
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parle sous le nom des Grecs, puisqu'il se moque 
de Yectidius et s'adresse aux Quirites. 

On voit aussi, d'après le Néron du musée Famèse, 
que cet empereur laissait croître sa barbe autour 
de son menton ; ce qui légitime le gausape Bala- 
natum de cette satire. 

Aussi plusieurs commentateurs, et entre autreâ 
Casaubon, prétendent qu'un des derniers vers si- 
gnifie : <c Si vous parcourez la place en frappant 
insolemment ceux que tous rencontrez, » comme 
Néron a souvent frappé des citoyens en courant les 
rues la nuit dès les premières années de son règne» 

Il est certain que cette allusion est claire et na- 
turelle, et que Perse a voulu reprocher à Néron 
directement ses courses nocturnes. 

Cette satire conduit, comme je l'ai dit, au delà 
du meurtre d'Agrippine; elle doit avoir été com^ 
posée l'an 60 de J. C. 

Quant à la cinquième satire, le poëte écrit à Cor- 
nutus qu'il vient lui ouvrir son cœur, et il prend 
pour sujet que, même sous le règne d'un tyran, 
l'homme qui vit avec soi-même est toujours libre. 

Mais, quoique ce soit un sujet philosophique, 
traité dans toute son étendue, on y rencontre de 
nombreuses et frappantes allusions. Perse avait 
rappelé 9 comme je l'ai dit dans la satire précé- 
dente, le meurtre d'Agrippine, et il parle dès le 
commencement de celle-ci des horribles meurtres 
du fils de Térée et des enfants de Thyeste, et se fait 
dire : • Vos satires font pâlir le criminel. » 11 parle 
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de cette tête et de ces pieds coupés. H ajoute un 
peu plus loin en s'adressant à Cornutus : • Vous 
dont le doigt prudent reconnaît au son d'un vase 
s'il est solide ; tous qui découvrez les mensonges 
d'une langue hypocrite. » Il a déjà dit de Néron, 
dans la troisième satire : « Le vase mal cuit rend 
sous les doigts qui le frappent un son rauque qui 
trahit son défaut. » Remarquez aussi que Néron 
chercha tous les mensonges possibles pour se dis- 
culper auprès du sénat du meurtre de sa mère. 

Perse revient bientôt après sur l'incapacité de 
Néron dans le gouvernement : 

■ Les lois de la politique , » dit-il, « d'accord 
avec celles de la nature, veulent que l'ignorance et 
la faiblesse s'interdisent des travaux qui ne leur 
conviennent pas. » A qui les lois de la politique 
pouvaient-elles donc les interdire, si ce n'est à celui 
qui gouverne ? Ensuite , il le compare tantôt à un 
mauvietîs médecin qui donne l'ellébore aux malades 
satis connaître les doses» tantôt à un rustre qui vou- 
drait conduire un vaisseau sans connaître même 
l'étoile du matin. N'est-ce pas encore à l'empe- 
reur seul que Perse pouvait dire : « Savez-vous 
juger au son une pièce de cuivre quoiqu'elle soit 
dorée? » c'est-à-dire : « Savez-vous reconnaître un 
perfide courtisan? » N'est-ce pas un empereur seul 
qui est assez puissant pour pouvoir pécher seule- 
ment en levant le doigt? c'est-à-dire qu'il lui sufiBt 
de donner le moindre ordre pour qu'une ffiute, un 
crime même soient commis à l'instant. 
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La suite offre encore plusieurs allusioas xx)mplé- 
tement évidentes. Voici ceque signifie réellementt ce 
que Perse dit : « Tu te crois libre parce que pei^ 
soime n'a d'ordre à te donner, mai^ si Xn es livré à 
toutes les passions , empereur, tu es plus esclave 
que moi. » 

« Enfin » dit Perse , a qu'on aille parler mo^Je 
au milieu des robustes centurion^, c'est-ài^dûre 
dans le palais, au milieu des gardes qui le prQtégeat, 
le puissant empereur en rira. Il estimée cent pois 
cent philosophes grecs. » Tel était alors Néron, qui 
ne cachait plus ses vices et ses crimes et qui mépri- 
sfi^t les phil(^ophes , dont il fit périr les plus il- 
li^stres. 

Je date donc cette satire de l'année 61 de J. G. 

J'observerai, avant de parler de la sixième sa- 
tire, qu'on a été étonné que Néron n'ait pas fsdt 
périr P,er8e ; mais l"" les satires de Perse n'ont pas 
été publiées de son vivant ; S"" il s'était retiré de 
BomQ et vivait dans la retraite ; S"" il ne dierchait 
point |a gloire, n'occupait aucune place et n'avait 
point d'ambition ; i"* il est mort à vingt-huit ans ; 
ainsi il est probable que Néron n'a pas mième en- 
tendu parler de Perse avant sa mort. 

Dans sa dernière satire, il a feint de peincjbre 
un triomphe de Galigula, mais il pel4t réelLement 
Néron quand il rentra en triomphe dans Rome 
après avoir été concourir aux jeux olympiques. 

Cette allusion était d'autant plus piquante , que 
Perse feignait des rois prisonniers du triomphateur 



- 21 — 

et itti grand ncmbre de captife, tandis que Néron 
vf'WMit jBmés Combattu d'ennemis, qu'il n'avait 
nièttie obtenu la douronne aux jeux olympiques 
fplè par fevéur, a^ànt été renversé au nulieu de la 
ceWnie^ eft qu'il ne ratnenait autour de son char de 
trtbdiphe, au lieu de rois vaincus, que des cômé- 
éièHb et àeà niUÉieietts de tous les pays du monde. 
€l«f n'eM aussi qu'aux folies d'un empereur qu'on 
(Mtft aij^liqtlèr ce mot : • Malheur à qui n'applaudit 
jteël •* Cette exprlfession ne serait pas exacte si elle 
s'appliquait à un simple citoyen; il n'y aurait au- 
cuKd vérité si elle ne s'appliquait pas à l'homme 
setd' puissant dans l'Ëtat. Ce ne peut être qu'en 
bravant un tyran qu'il peut exister une crainte' gé- 



Peut4tre encore Perse n'a-t-il dté Caôsonia, 
qfd ifétait' pas assez illustre pour qu'il fût né- 
deisaire de parler d'elle, que parce qu'il a voulu 
feirt)" allusion à Pbppée^ qui était conune Cœsonia 
fort impudique. 

Bfles- n'étaient plus jeunes et avaient été mariées 
avant d'épouser l'empereur, et on a dit de l'une et 
de l'autre qu'elfes avaient été aimées éperdument 
piairce qu'elles avaient donné à leurs empereurs un 
philtre pour se faire aimer. 

Il n'y a pas d'autre allusion dans cette satire, 
miàis il me semble certain qu'elle n'est pas finie, 
et que Perse est mort avant de l'avoir achevée. 

n s'était retiré près de Gênes, au port de Luna, 
cyù il écrivit cette satire en l'an 62 de J. C, et où 
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il mourut le 24 novembre de cette même aunée. 

11 était sinon riche, mais du moins dans l'aisance, 
surtout pour la solitude dans laquelle il vivait. Syl- 
vecane, président en la cour des monnaies, a fait 
le calcul de la fortune de Perse : • Ses biens, » dit- 
il, • montaient à deux mille gros sesterces, qui va- 
laient deux millions^ et chaque million vingt-cinq "" 
mille écus d'or de France, qui n'étaient que de 
trente-cinq sous la pièce, en sorte que cent gros 
sesterces ne valaient de notre monnaie de France 
que quatre mille trois cent soixante-quinze livres à 
raison de quarante-trois livres quinze sous chacun, 
et les deux mille valaient quatre-vingt-sept mille 
cinq cents Uvres. » 

Perse légua la moitié de sa fortune à sa mère et 
à ses sœurs, et l'autre moitié à Comutus avec vingt 
livres pesant de vaisselle d'argent , et toute sa bi- 
bliothèque ; mais Cornutus accepta seulement les 
livres, et laissa la fortune tout entière à la famille 
de Perse. 

Cet écrivain avait eu d'autres amis : Minutius 
Macrin, à qui il adressa sa seconde satire, et 
Cœsius Bassus , poëte lyrique , à qui il adressa la 
sixième. Il honora comme un père Servilius Nu- 
manus; il connut Lucain et Sénèque, et aima sur- 
tout Thraséas Petus, qui avait épousé une de ses pa- 
rentes, la célèbre Arrie, qui se tua avec son époux 
lorsque Néron le condamna à mort. 

On dit, suivant le portrait tracé par Sylvecane, 
que Perse était bel homme, doux et gracieux, d'une 
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convwBation agréable, ré^é dans ses mœurs, fort 
a£fieGtHHiiié à ses parents, rivant frugalement et 
sans faste. Lorsque, étant encore si jeune, il fut en- 
levé aux lettres, Comutus, son maître et son ami, 
n'osa pmnt faire connaître ses satires ; Cœsius Bas- 
sus, ami plus courageux, osa les publier. 

Que de jugements divers et contradictoires sur 
cepoëte! 

Bayle le nomme le Lycophron des Latins. Hein- 
sius a dit de ses poésies qu'elles sont édentées. 
Saint Jérôme même, impatienté, dit-on, de ne pou- 
voir les comprendre, les jeta au feu. D'autres lui 
ont rendu justice. Jules Scaliger a dit simplement 
de lui que c'était un poëte qui avait la fièvre de 
médire. Boileau, prenant ce mot pour un blâme, 
relève , au contraire , le courage de Perse en disant 
franchement à Scaliger que si lui , Scaliger, eût 
vécu à la même époque , loin de faire des satires, 
il aurait tremblé, sans doute , de tout son corps, à 
la seule vue de Néron. 

Quant au poëte, Boileau l'a jugé très-exactement 
en deux vers : 

Perse en ses vers obscurs^ mais serrés et pressants^ 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens. 

Mais l'auteur de V Essai sur la Satire^ a été très- 
sévère : « n faut être doué, » dit-il, « d'un grand 
fonds de patience pour lire les satires de Perse. » 

Parmi les critiques qui lui ont rendu justice, il 
faut citer d'abord Quintilien, qui a dit de lui : « Il 
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a.ifférit^ par up seul petit volume beaucoup de 
glpire et de vraie ^oi^e^ • Plusieurs autres célè- 
breS) <|ommQaUt(e»rs ont osé l'élever au^des^w 
d'Horace et de Jj^vénal. 

IMartialr a dit de lui : 

Sœpii^ in l^^p miçinaretur Persius uno... 

Sa^t Jérôme, dont je viens de c^ter un trait que 
je crpis apocryphe, lo\i^ de le mépriser, le nom- 
mait dissertissimum sattricum. 

Bayle lui-même dit que l'excès de la critique est 
ipoins supportable quand;; on parle de Perse que 
rexcès de l'élogj?. Çnfin^ la Eiarpe le loue haute-r 
ment et souvent même avec enthousiasme. Gepen- 
4ant ses panégyriste^ nç l'ont pas npieus: coqbu 
que ses critiques. 

Bayle dit que ses satires spnt dévergpndées, et 
c'est l'auteur le plus chaste des Latins, On a. dit : 
c'est le digne interprète de la sagessQ. de Zenon, 
et sa mase Aux célestes pensées a été nominée^par 
Farnabe : « Pudibonda et subtimida nympha* » 

Mais la Harpe, tout en le louant, ne le juge pas 
mieux que Bayle. Il admire, dit-il, la gravité de son 
style^ et, certes, il n'est pas d'auteur moins grave. 
On a nommé Lucilius ardent, et Perse sévère, 
même dans une inscription publique. 11 me semble 
vraiment étonnant qu'on ait accusé de sévérité, 
et quelquefois même de monotonie, le style d'un 
poëte plein d'esprit et de sel, qui plaisante et sa 
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moqp»UDM cesse, taatôt avec enjouement, tantôt 
a?,ec aigreur,, mais qui ne parle jamais avec, calme 
oi.afreç, gravité; et il est certainement plus ar-^ 
dent qiie Uicilius n'a pa Tètre. 

Ia Harpe dit aussi que Perse, est obscur, et.il 
ajoute . aussitôt que, brsqu'on suit avec attention 
dans ses ouvrages les interlocuteurs, et lorsqu^on 
supplée: aux liaisons, on s'aperçoit que tout y est 
justo et. conséquent* 11 est dcmc évident que, sui« 
vaut le témoignage même de la Harpe, Perse n'est 
pas obscur, mai3 difficile à comprendre, ce qui est 
très^différent. 

n est vrai que Perse est certainement le poëte 
latin, le plus difficile à traduire, ce qui provient 
d'un, grand nombre de causes. On a toujours mal 
indiquéleatcmsitions. On a vu des dialogues dans 
ses > satires; la Harpe lui-même parle d'interlocu-* 
leurs., et il n'y en a point. C'est Perse qui, à lui seul, 
suppose qu'on lui parle et suppose qu'on lui répond. 
Voila pourquoi on ne trouve en ses satires aucun 
dialogue suivi. Enfin, on n'a pas assez étudié les 
nraivs de ses contemporains, auxquelles il fait sans 
cesse allusion. Cù poëte a une imagination abon- 
dante et le style le plus concis^ de sorte qu'il est 
for^é d'entasser, presque malgré lui^ pensées sur 
posées. Son imagiiiation se portant sur mille ob- 
jets à la fois, en adopte des> figures qu'il enchaîne 
à sa pensée principale, et souvent même il en unit 
plusieurs, et les plus différentes. 

Alais ses pensées sont toujours nobles^ élevées, 
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souvent sublimes. La vertu l'inspire, quoiqu'il plai- 
sante sans cesse ; il a dans ses ris employé, ainsi 
que je l'ai dit, deux modes tour à tour : quelque- 
fois un enjouement gracieux et plus spirituel que 
mordant ; quelquefois une ironie moqueuse et per- 
çante. On peut dire que tantôt il gratte la plaie qui 
démange, et tantôt il la déchire jusqu'au vif. 

11 est certain que lorsqu'il s'irrite ou s'enflamme, 
c'est avec une énergie aussi vive que profonde; 
mais il a soin de ne pas la faire durer longtemps, 
parce qu'il sent qu'elle cesserait de faire impres- 
sion, et soudain il se moque avec une gaieté éga- 
lement natuï*elle et vraie. Enfin, quand il parle 
religion , il est vrai qu'il repousse toutes les su- 
perstitions , mais en révérant et honorant toujours 
les dieux ; et souvent même il cherche à les faire 
aimer, et son expression alors est douce et tendre. 

La traduction poétique de Perse m'a paru un ou- 
vrage difficile. Le plus grand obstacle provient du 
génie même de notre langue; elle est bien moins 
concise que le latin, et il s'agit de traduire en vers 
le poëte le plus concis des Latins. En outre, il fal- 
lait ajouter nécessairement, i"* pour établir des 
transitions que Perse a .souvent négligées et qui 
sont indispensables pour que nous puissions suivre 
sans peine le fil du discours ; 2'' pour détailler un 
peu plus les usages auxquels Perse fait allusion, 
seul moyen de faire reconnaître et comprendre les 
allusions elles-mêmes. 

On éprouve aussi, en traduisant Perse, un autre 
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désavantage. Les vers les plus spirituels de ce poète 
ont été traduits par Boileau. On ne doit pas co« 
pier les beaux vers du poëte français, quoique sou* 
vent il soit difficile de trouver une autre expres- 
sion. 11 m'a paru qu'il ne restait au traducteur 
qu'un moyen, c^est de s'attacher plus étroitement 
au poète original pour être soutenu par lui, et 
qu'on ofhrait ainsi une comparaison qui pouvait 
être agréable y celle de la traduction littérale de 
Perse avec la traduction imitative de Boileau. 

Je suis le premier qui émet l'opinion qu'il n'y a 
pas de dialogues dans les satires de Perse. Je crois 
qu'ils n'y furent placés que par erreur de copistes. 
C'est le poëte lui-même qui se parle et se répond, 
adressant ensuite la parole à un tiers qu'il suppose 
présent, et tout à coup le représentant absent ; en- 
fin écrivant, on peut le dire, à plume courante 
toutes les pensées qui viennent frapper son esprit, 
et faisant des monologues et des dialogues tour à 
tour comme ceux qui rêvent dans la solitude et qui 
s'y parient et s'y répondent en suivant leur ima- 
gination partout où elle les transperte. 

Je suis persuadé qu'on reconnaîtra non-seule- 
ment que mon opinion est juste, mais aussi qu'elle 
rend ce poëte beaucoup plus facile à comprendre. 
Je ne désire que ce succès, et j'aurai réussi si, mal- 
gré l'opinion de l'auteur de V Essai sur la Satire^ on 
lit sans impatience, dans la traduction et ensuite 
plus aisément dans l'original, les satires de Perse. 

D'autres traducteurs^ont fait connaître ce poëte. 
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Il en est panni eux de très^estimables^. Lenoblb 
avait de l'esprit; et il a fait quelques vers agréai 
blés tels que ceux-ci : 

Peu de mortels voudraient^ dans le sièele où nous sommes. 
Quand ils parient aux dieux^ être entendus des hommest 

L'abbé Lemonnier a montré du zèle et fait preuve 
d'audace; et Sélis, profitant des fautes de ses de- 
vanciers , à force de travail et guidé par le goût le 
plus sain, a donné une bonne traduction en prose 
des œuvres de Perse. Le président de Sylvecane 
a publié des notes utiles, et M. Àchaintre a donné 
l'édition la plus exacte du texte. 

Mais après avoir ainsi rendu justice à des honunea 
studieux, qu'il me soit permis d'exprimer ma pré- 
férence en faveur du seul traducteur de Perse qm 
n'est pas connu et qui est bien supérieur à tous les 
autres. 

La découverte qpe l'on a^faite, il y a trente ans, 
d'une traduction.de Boileau aurait dû être un grand 
événement dans la littérature^ et elle a passé près* 
que inaperçue. Il est vrai que son ouvrage n'est 
pas complet, et qu'il n'est pas exact, qu'il a'a pa» 
été composé ppur être publié, et on peut dire que 
l'auteur en soignant davantage les notes que le 
texte a été plutôt conmientateur que traducteur. 

Cependant, nonnseulement il était curieux et in- 
téressant de lire un nouvel ouvrage de ce grand 
écrivain, mais on y trouve des observations appro- 



fpj;idie8 et importaptes, des rectificatioD3 mâme du 
texte, quelquefois des nouvelles leçons^ des traus- 
positions de vers, et jusqu'à une ponctuation nou- 
velle. 

Je ne m'étendrai pas en ce moment sur sce sujet, 
mais j'en pilerai dans les notes que j'ajouterai 
quelque jour à cette traduction. 

n est un autre ouvrage que dès à présent je pu- 
blie. C'est une véritable traduction complète en 
vers qui n'a jamais été imprimée et dont l'auteur 
m'est inconnu. On l'a attribuée à M. le duc de Mon- 
tausier, ensuite à M. Godeau, évêque de Yence et 
de Grasse. Je déclare franchement qu'après l'avoir 
longuement examinée, je suis très-convaincu qu'elle 
n'est d'aucun de ces deux écrivains. Mais il. est 
possible qu'elle soit de l'abbé Godeau, recteur de 
l'Université, qui a composé un grand nombre d'ou- 
vrages latins, et qui a été très-estimé, principale- 
ment par la traduction qu'il a faite en vers latins 
de tous les ouvrages poétiques de Boileau. 

On peut penser que, traduisant les satires de 
Boileau en vers latins, il a pu être tenté de traduire 
les satires de Perse en vers français. Cette conjec- 
ture semble assez probable ; mais, quelle que soit sa 
probabilité, j'ai cité cet ouvrage à côté de ma tra- 
duction, parce qu'il ofEre, je crois, un autre inté- 
rêt, celui de comparer le style du dix-septième 
siècle avec celui du dix-neuvième. Il se rencontre 
dans la versification de cette ancienne traduction 
un grand nombre de locutions qui ne sont plus usi* 
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tées, et la comparaison en peut être agréable aux 
grammairiens. 

C'est ainsi que chacun de nous, je crois, doit 
être toujours guidé dans ses amusements littéraires 
par l'utilité qui peut en résulter, et doit-être heu- 
reux de donner quelque chose à ses contemporains 
qui puisse être agréable aussi à nos successeurs. 



SATIRES DE PERSE 



Daniel Elzevir a publié un Persius Enucleatm; c'est une 
de ses plus belles œuvres. Il a expliqué son titre en ajou- 
tant : « Sive Commentarius exactissimus et maxime perspi* 
cuus in Persium, poetarum omnium difficillimum. » 

J'ai cru devoir adopter l'orthographe de cette édition. 
C'est sur celle-là que Boileau a traduit le texte, et il en a 
copié un grand nombre de phrases presque mot à mot. On 
peut même dire que sa préface est la même, du moins à 
bien peu de chose près, que celle de Daniel Elzevir. 



pROLoans. 



Nec fonte labra prolui caballino , 
Nec in bicipite sommasse Parnasso 
Memini, ut repente sic poetajprodirem. 
Heliconiadasque, palEdamque Pirenen 
Illis relinquo, quorum imagines lambunt 
Hederœ sequaces : ipse semipaganus 
Ad sacra vatum carmen affero nostrum. 

Quis expôdrvit piâttaco£uum Xaeve? 
Corros qais olim concaTum salutare, 
Picasque docuit yerba nostra conari? 
Magister artis, ingemque largitor 
Venter, negatas artifex sequi voces. 
Quod si dolo&i spes refulserit nummi, 
Corvos poetas, et poetrias picas, 
Gantare credas pegaseium melos. 



PROUMUE. 



Je n'ai point bu des eaux qu'un coursier fit jaillir; 
Les muses au Parnasse auraient pu m 'accueillir, 
Et me nommer poè'te au le\er de l'aurore. 
Mais qu'un autre aujourd'hui les suive et les implore, 
S'il aime à couronner son buste de lauriers! 
Moi, j'habite humblement mes toits hospitaliers, 
Et j'offre sans orgueil le tribut de mes veilles. 

Quel maître fit parler nos antiques corneilles , 
Apprit à la perruche à saluer tout haut, 
Montra même à la pie à prononcer un mot? 
Qui ? celui qui t'enseigne, et te guide à tout âge, 
Qui te donne un esprit, une voix, un langage; 
C'est un habile maître, un grand maître : la faim. 
On la voit tressaillir devant l'or, et soudain 
Corbeaux et perroquets deviennent tous poëtes : 
Et les chants qu'elle inspire embellissent nos fêtes. 



SATIRA PRIMA 



LUOAHO 



Ny^iwas 



O curas hominuml O quantum est in rébus inane! 

Quis legel hsec? Min'lu islud aisîNemo, Herculel Nemo, 
Vel duo, vel? Nemo. Turpe et miserabile I Quare? 

Ne mihi Polydamas et Troiades Labœonem 
Prsetuleriût? Nugse. Non, si quid turbida Roma 
Ëlevet, accédas : examenve improbum in illa 
Castiges trutina : Nec te qusesiveris extra. 



SATIRE PREMIERE 



A LUCAIH 



Stas s>(!)â'9as 



Dieux! à quelsvains travaux Thomme insensé s'adonne! 
Crois-tu qu'on va te lire? Eh? sans doute. Personne. 
Quoi ! je n'aurai pas même ou deux ou trois lecteurs ? 
Pas un seul. C'est honteux? C'est le sort des frondeurs. 

Soit; que Polydamas et nos belles Troyennes 
Préfèrent Labéon ! quelles louanges vaines! 

Necherchonsqu'ennous-mémeun honneur pluscertain. 
Lorsqu'ils nous ont pesés, nous essayons en vain 
De redresser du doigt leur balance infidèle. 
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Nam Romse quis non? Ah I si fas dicere ! Sed fas. 
Tune, cum ad canitiem et nostrum istud vivere triste 
Aspexi, et nucibus facimus qusecumque relictis, 
Cum sapimuspatruos;... tune... tune... ignoseite.Nolo. 

Quid faciam? sed sum petulanti splene eaehinno. 
Scribimus inelusi, numéros ille, hic pede liber. 
Grande aliquid, quod pulmo animse praBlargusanhelet. 

Seilicet haec populo, pexusque, togaque recenti, 
Et natalitia tandem eum sardonyehe albus, 
Sede leget eelsa, liquido eum plasmate guttur 
Mobile colluerit, patranti fractus ocello. 
Hic neque more probo videas, neque voce serena, 
[ngentes trepidare Titos, cum carmina lumbum 
Intrant, et tremulo scalpuntur ubi intima versu. 
Tun', vetule, auriculis alienis coUigis escas? 
Auriculis^ quibus et dicas cute perditus, ohe ! 



Quo didicisse, nisi hoc fermentum, et quae semel intus 
Innata est, rupto jecore, exierit caprificus? 

En pallor, seniumque ! mores ! Usque adeo ne 
Scire tuum nihil est, nisi te scire hoc sciât alter? 

At pulchrum est digito monstrari, et dicier : hic est! 
Tun' cirratorum centum dictata fuisse 
Pro nihilo pendas?.. 
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Ah! si ma bouche osait!., mais pourquoi craindrail-elle, 
Lorsqu'aux frivolités livrés de toutes parts, 
Depuis les jeux de noix jusqu'aux Jeux des vieillards. 
Les hommes ont pourtant pris le titre de sages! 

Que dis-tu? J'aime à rire. Écrivons nos ouvrages, 
L'un libre.nent en prose, et l'autre en vers pompeux. 
Et ne ménageons pas nos poumons vigoureux. 

Ainsi vêtu de neuf, lier de la chevelure, 
Et montrant sur ton doigt l'agate la plus pure. 
De ton siège élevé tu récites tes vers. 
Pour adoucir ta voix et pour calmer tes nerfs, 
Tu viens d'un doux sirop d*humecter ta poitrine ; 
Tes yeux brillent déjà d'une ardeur libertine. 
Je vois autour de toi nos graves sénateurs 
Tressaillir sur leur siège à tes sons enchanteurs. 
Se bercer mollement, et d'une voix impure 
Exhaler en tremblant un amoureux murmure! 
Est-ce là, vieux rimeur, un digne emploi du temps? 
Ah 1 quand tu sais flatter et l'oreille et les sens. 
L'éloge est un nectar qu'on t'offre à pleine tasse : 
Tu dis toi-même : Assez ! ah ! c'est assez, de grâce ! 

N'est-ce pas pour briller qu'on nous voit tout braver? 
Le pin, né dans le roc, le fend pour s'élever. 

Oui, pour ce noble prix pâlis sur le pupitre : 
Tu veux être savant pour en porter le titre. 

Est-ce rien qu'on nous cite, et que tous nos rhéteurs 
Dictent nos vers nouveaux aux fils des sénateurs? 
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Ecce inter pocula quserunt 
RomulidaD saturi, quid dia poemata narrent. 
Hic aliquis, cai cîrcum humeros hyacinthina Isena est, 
Rancidulum qaiddam balba de nare locutus^ 
Phyllidas, Hypsîpylas, vatum et plorabile si quid 
Eliquat, et tenero supplantât verba palato. 
Assensere viri : nunc non cinis ille poetœ 
Félix! nunc ieviorcippus non imprimit ossa? 
Laudant convivde : nunc non e manibus illis, 
Nunc non e tumulo, fortunataque favilla^ 
Nascentur vîolœ! 

Rides, ait, et nimis uncis 
Naribus indulges. An erit, qui velle recuset 
Os populi meruisse ; et cedro digna locutus, 
Lînquere nec scombros metuentia carmina, nec thus? 

Quisquis es, o modo quem ex adverso dicere feci, 
Non ego, cum scribo, si forte quid aptîus exit^ 
(Quando hsec rara avis est] si quid tamen aptius exit, 
Laudari metuam ; neque enim mibî cornea fîbra est. 

Sed recti finemque extremumque esse recuso 
ËU6E tuum et BELLE. Naoi BELLE hoc excute totum : 
Quid non intus habet? non hic est liias Accî 
Ebria veratro ; non si qua elegidia crudi 
Dictarunt proceres ; non quidquid denique iectis 
Scribitur in citreis. 

Calidum scis ponere sumen; 
Scis comitem horridulum trita donare lacerna : 
Et, verum^ înquis, amo; vcrum uiihi dicite de me. 
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Oui, souvenC un convire, en robe violette, 
Récite en bégayant une antique amounellte* 
Les fils de Romulus daignent à leurs desserts 
Écouter, en buvant, quelques-uns de ao» vers; 
Et lorsque l'orateur, d'une voix inégaie, 
A d'un mot, dans ses pleurs, fait fondre la finale, 
Nos convives joyeux plaignent vraiment Phylis, 
Et du sort d'Hypsipyle ils sont tout attendris. 
La cendre de Fauteur s'émeut heureuse et fière ; 
La terre qui le couvre en devient plus légère; 
Son tombeau retentit de bravos enchanteurs, 
Et ses mânes charmés se couronnent de fleurs. 

tt Vous rieZf » me dit-on, a mais c'est nous faire outrage, 
o Quel auteur, dans le cèdre, enferme son ouvrage 
o De peur qu'il n'enveloppe ou l'encens ou le sel? 
» Quel auteur fuît l'éloge et craint d'être immortel? » 

Écoutez ma réponse : un trait dans mon poëme, 
Un trait vous a-t-il plu? citez-le, souvent même. 
Je suis homme et sensible; un éloge me plaît. 

Mais le bruyant bravo du public satisfait, 
Ce n'est pas là le prix qu'estime un vrai poëte. 
Envierai-je Accius, quand la foule le fe|te? 
Non, je ne traduis point d'ellébore enivré. 
Jamais en m'écoutant nos grands n'ont digéré, 
Je n'écris point mes vers sur le figuier superbe. 

Vous, donnez une robe à ce flatteur imberbe; 
Placez-le près de vous, et vous serez vanté ! 
Mais diies-lui toujours : « J'aime la vérité. » 
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Qut pote? Yisdicam? nugaris, cudi tibi, calve, 
Pinguis aquaiicnlus propenso sesquipede extet ! 
O Jane, a tergo quem nnlla clconîa pinsit, 
Nec manus aurieulas imiiata est inobîlis albas, 
Nec linguaBy quantum sitiat canis Apula, tantnm! 
Vos, o patricius sanguis, quos vivere fas est 
Occipitî caeco, posticse occurrite sannae. 



Quis populi sermo est? Quis enim, nîsi carmina molli 
Nunc demum numéro fluere, ut per laeve severos 
Effundat junctura ungues? Scît tendere versum 
Non secus, ac si oculo rubricam dirigat uno; 
Sive opus in mores, in luxum, in prandia regum 
Dicere, res grandes nostro dat Musa poetas. 

Ecce modo heroas sensus aflerre videmus 
Nugari solitos graece, nec ponere lucuno^ 
Artifices, nec rus saturum laudare : « Ubi corbes, 
Et focus, et porci, et fumosa Palilia fœno. 

Unde Remus, sulcoque terens dentalia, Quintî, 
Quem trépida ante boves dictatorem induit uxor, 
Et tua aratra domum lictor tulit. » 



Euge^poeta! 
Est nunc, Bnsaei quem venosus liber Accî, 
Sunt, quos Pacuviusque et verrucosa moretur 
Antiopa^ aerumnis cor luctificabile fnlta. 
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C'est moi qui vous la dis : votre ode est détestable. 
Vous l'avez coiD(M)sée à peine hors de table. 
Chargé d*un ventre lourd arrondi de deux pieds; 
Et ce n*est qu'en avant. César, que vous voyez. 
Janus seul ne craint point qu'en arrière un profane 
Lui fasse un bec de grue ou des oreilles d'âne. 
Hais vous I souvent l'ingrat, comme un dogue essoufflé, 
£q vous tirant la langue, en fuyant a sifflé. 

Le peuple dit de vous : « Ah ! quel poète insigne I 

» Sans doute il ferme Tœil lorsque son vers s*aligne ; 

» £t sons son doigt sa muse avec soin Ta poli. 

x> Il censure l'État par le luxe amolli, 

»> Et des festins des rois il ennoblit la scène I » 



C'est ainsi qu'on vous tlatte; aussi l'enfant à peine 
A composé des vers, qu'il chante les héros, 
Lui, qui n'a pas encor peint nos simples pavots, 
Ni des paisibles bois les modestes retraites, 
Ni ce feu que Paies voit fumer à ses ^tes. 

Ah I pourrait-il chanter le berceau de Rémus , 
Ou célébrer ce champ que labourait Quintus , 
Quand sa femme plaça sur le soc du grand homme 
L'ticte qui l'appelait à commander à l\ome , 
Et, l'ornant de la toge, envoya le licteur 
Ramener au hameau les bœufs du dictateur! 

Courage, enfant, courage I Accius est bachique! 
On dit Pacuvius un poëte tragique : 
Antiope en criant fait répandre des pleurs! 



— 42 — 
Hos ptieris tnonitus pàtred infandere lippos 
Cuin videas, qusensne unde haec âarugo loqaendi 
Venerit in linguas? ûnde istud dedecus, in quo 
Trossuluâ exultât tibi persnbsellia laevis? 
Nilne pudet capîti non po^se pericula cano 
Pellere, quin tepidiim hoc optes audire : decenter? 

Fur es, ait Pedio. Pedius quid? Crimina rasîs 
Librat in antithetis : doetas posuisse figuras 
Laudatur^ Belium hocl hoc bellum? An, Romule, ceves? 
Men' «loveat quîppe, et cantet si naufragus, assem 
Protulerifn? Cantas, cum fracta te in trabe picuim 
Ex humero portes. Verum, nec nocte paratum 
Plorabit, qui me volet incurvasse querela. 



Sed numeris décor est, et junctura addita crudis. 
Claudere sic versum didicit : « Berecynthius Attin, » 
Et, « Qui cseruleum dirimebat Nerea Delphin; » 
Sic, « Costam loDgo subduximus Apennino. » 

aÂrma virum ...» nonne hoc spumosum, et cortice pingui? 
Ut ramale vêtus, praegrandi subere coctum. 



Quidnam îgitur tenerum, et laxa cervice legendum? 

« Torva Mimalloneis implerunt cornua bombis, 
o Et raptum vitulo caput ablatura superbo 
» Bassaris^ et Lyncem Maenas flexura corymbis 
» Evion ingeminat : reparabilis adsonai Echo. » 
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Mais, paisque des vieillards sont leurs admirateurs, 
Ne nous étonnons plus si la foule barbare 
Applaudit à grands cris l'auteur le plus bizarre. 
Et toi, vieux orateur, tu recherches encor 
Sur le bord de ta tombe un éloge et de Tor ! 

Pedius, le larron, peint avec art son crime, 

En rit avec esprit, se plaint d'un ton sublime. 

Quel fripon éloquent! Applaudissez, Romains. 

Vous venez sous le joug tendre humblement les mains, 

Comme le chien flatteur entre mes pieds se couche. 

Mais croit-on qu'en chantant un naufragé me touche ? 

En vain sur son épaule il porte son tableau, 

Il est peint au milieu.des débris d'un vaisseau ; 

Mais il chante^ et mon cœur ne s'attendrit qu'aux larmes. 

Te plains-tu que les vers aient acquis trop de charmes? 
Oui, surtout lorsqu'on chante Atys Bérécynihien, 
Ou la côte arrachée au mont Italien, 
Ou le dauphin qui fend les flots bleus de Nérée! 

La muse de Virgile est-elle plus parée? 

a Je chante les combats et cet homme pieux... » 

C'est simple et dur I 

Sans doute, autant qu'un liège vieux! 

On préfère émouvoir l'âme tendre et sensible! 

Quoi I ne nous peint-on pas la Ménade terrible, 
Qui tranche un front superbe en criant Évion ? 
Évion, à ce mot la tendre Écho répond. 
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Uaec lièrent, si testiculi veiia uUa paterni 
Viveret in nobis? summa delumbe saliva 
Hoc natal in labris, et in udo est Maenas et Attis : 
Nec pluteum caedit^ nec demorsos sapit ungues. 



Sed quid opiis teneras mordaci radere vero 
Auriculas? Vide sîs^ ne majorum tibi forte 
Limina frigeseant : sonatheic de nare canina 
Lîttera. 

Par me equidem sint omnia protinus alba : 
Nil moror : Euge, omnes, omnes bene mirae eritis res. 
Hoc juval? Hic, inquis, veto quisquam faxit olelum. 
Pinge duos angues : pueri, sacer est locus, extra 
Mejite : discedo. 

Secuit Lucilius urbem, 
Te, Lupe; te Mutî; et genuinum fregit in iilis : 
Omne vafer vitium ridenti Flaccus amico 
Tangit, et admissus circum praecordia ludit, 
Callidus excusso populuni suspendere naso. 
Men'mutire nefas, nec clam, nec cum scrobe ? Nusquam. 
Hic tamen infodiam. Vidi, vidi ipse, libelle : 
« Auriculas asini Mida rex habet. » 

Hoc ego operium, 
Hoc ridere meum tam nil, nuUa tibi vendo 
Iliade. 
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Ah I comme ils ont perdu le bon sens de nos p^res : 
Êcoutez-les : les vers de leurs muses légères 
Dans des flots de salive expirent sous les dents, 
Ils fondent dans la bouche. 

Ah! ces beaux jeunes gens 
N'ont point rongé leurs doigts ni frappé leurs pupitres. 

Et moi, censeur, frondeur! sont-ce là de beaux titres? 
Va donc, Perse, trembler aux portes de nos grands, 
Et grogner pour entrer comme les chiens errants. 

Oui, je vais louer tout; poëte, plus d'injures : 
Si tes sens délicats ne souffrent plus d*ordures, 
Fais peindre deux serpents commeaux temples des dieux. 
« Enfants, éloignez-vous : mes vers couleront mieux ; 
Mes vers seront sacrés. » 

Mais que dis-je? Lucile 
Sans crainte a dévoilé les mœurs de votre ville, 
Il bravait les plus fiers de nos graves Romains. 
Horace avec plus d'art censure les humains ; 
Comme il joue avec nous quand il veut nous instruire! 
Comme il sait se moquer du peuple qu'il fait rire! 

£t moi, seul, dans mon trou Je n*ose dire un mot! 
Ah ! je veux à ma muse aujourd'hui parler haut. 
Muse, le roi Midas a des oreilles d'âne. 

Oui, je veux être libre, et quoiqu'on me condamne, 
J'aime autant ce vers-là qu'Homère tout entier. 
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Audaci quicumque afflate Cratino ; 
Iratum Eupolidem praegrandi cum sene pâlies, 
Aspice et hdec, si forle aliquid decoctius audis, 

Inde vaporata lector mihi ferveat aure : 

Non hic, qui in crepidas Graiorum ludere gestît 

Sordidus, et lasco qui possit dicere : Lusce ; 

Sese aliquem credens^ Italo quod honore supinus 

Fregerit beminas Areti aedilis iniquas : 

Nec qui abaco numéros et secto in pnlvere metas 

Scit risjsse vafer; multum gaudere paratus, 

Si cynico barbam petulans Nonaria vellat. 

His maue edictum, post prandia Callirhoen do. 
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vous, que Cratinus vint souvent égayer. 
Vous, qui vantez les vers du vieux Aristophane, 
Écoutez les récits de ma muse profane. 

Loin de moi^ sot railleur du cothurne des Grecs! 
£t toi, borgne engraissé riant des borgnes secsl 
Homme fier, loin wml Quel est ton tivre? ËdU#; 
£t tu romps les faux poids dans ta petite villel... 

Loin de moi, vil bouffon qui rirait du savant, 
Si Laîs lui coupait la barbe en l'embrassant! 
Fréquentez à loisir, sans craindre Aristophane, 
Le juge le matin, le soir la courtisane. 



JUGEMENT SUR LA PREMIÈRE SATIRE 



La première satire de Perse établit le caractère de 
toutes. On peut les apprécier par un seul mot C'est 
une suite d'épigrammes, et c'est Boileau qui nous Ta 
appris. 

Qu'on lise sa traduction comme discours en prose et 
qu'on en resserre les phrases en retirant celles qui n'y 
sont que pour servir de liaisons, on sera étonné d'y 
trouver un livre complet d'épigrammes. 

J'ajoute même qu'on remarquera, ce qui n'étonnera 
personne, que Boileau, dans sa traduction, a rendu 
souvent les épigrammes plus mordantes, plus acérées 
que Perse ne les a faites. 

Mais dans cette satire déjà, Boileau a dignement jugé 
Perse. Il lui a adressé un magnifique éloge, l'éloge le 
plus simple et le plus complet qu'on puisse faire d'un 
satirique: «Voyez,» dit-il, «comme, en badinant, il 
pénètre jusqu'au fond du cœur! » 



PREMIÈRE SATIRE 



TRADUITE AU DIX -SEPTIÈME SIÈCLE. 



Que les soins des mortels sont frivoles et vains I 

J'écris> mais qui lira ce qui sort de mes mains? 
Deux ou trois seulement, et peut-être personne. 
Certes, j'en suis honteux, et ce malheur m'étonne. 
Pourrais-je sans dépit me voir si mal traité. 
Que Ton me préférât un poëte crotté? 

Mais regardons cela comme une bagatelle. 

Quoi! lorsque nous voyons le peuple sans cervelle 
Condamner sottement quelque chose de bien, 
Faut-il que notre goût s'accorde avec le sien? 
Ne pesons pas l'honneur à sa fausse balance. 
Et, satisfaits de nous, méprisons sa croyance. 

Qui n'est injuste à Rome? 

Âh ! si j'osais parler I 
Mais qui donc parviendrait à me faire trembler? 
Comme d'un vieux tuteur mon humeur est sévère ; 
Ma tête se blanchit et ma vie est austère. 
Parlons; non, taisons-nous. Mais pourquoi disputer? 
Je n'en puis plus de vivre : il faut bien éclater. 

Seul, dans son cabinet, chacun de nous compose, 
Comme veut son caprice, en vers ou bien en prose, 
Quelque ouvrage si grand qu'il lasse le poumon. 

4 



— 50 — 

Quand au peuple on le lit, pour acquérir du nom^ 

Sur un siège élevé, l'auteur qui le récite 

Fait briller en ses doigts cfnelque pieri*e d'élite. 

Il vient poudré, frisé, vêtu superbement. 

Il boit force sirop pour parler doucement, 

Et comme une coureuse attentive à sa proie, 

A faire les doux yeux tout son art il emploie. 

Les gestes effrontés des plus grands sénateurs 

Contre la bienséance approuvent ces acteurs, 

Tandis que de leurs vers la noblesse impudique 

Jusques au fond des reins les échauffe et les pique! 

Toi, que la place vide avertit qu'il est tard. 
Et que tu dois bientôt songer à ton départ, 
Par tes sales écrits tu crois faire merveilles, 
De perdus comme toi chatouillant les oreilles. 
' Ne cherchant que l'éclat, lu tiens que le savoir 
Est sans aucun profit, si Ton ne le fait voir : 
Il s'enfle dans ton sein, puis sort de tes entrailles, 
Gomme cet arbrisseau qui perce les murailles. 
Regarde ta vieillesse, et tu seras surpris 
De voir tant de démence avec des cheveux gris. 

Quoi ! comptes-tu pour rien la solide science, 
Si de ce que tu sais on n'a la connaissance? 

Mais il est beau, dit-tu, d'ouïr de çà, de là, 
Qu'en te montrant au doigt on dise : Le voilà! 
Et tu crois que l'honneur, qui tout autre surpasse, 
Est cil qu'aux jeunes gens on dicte dans la classe. 

A table, d'autre part, on peut voir nos Romains 
Soûls jusques à crever, parler des écrivains, 
Demanderceux qu'on tient les plus grands personnages, 
Et quel est le sujet de leurs plus beaux ouvrages... 
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Et si quelqu'un d'entre eux, paré comme les rois, 
Bégayant à dessein pour mignarder sa voix, 
DePhiliSy d'Hypsypile et d'autres misérables 
Récite en soupirant los regrets pitoyables, 
Chacun s'écrie et loue un ouvrage si beau, 
Et dit qu'à son auteur léger est le tombeau, 
Que ses os sont heureux, que ses cendres sacrées 
Produiront tous les jours mille fleurs diaprées. 

Que si quelqu'un me dit : Tu ris contre raison, 
Car tout le monde veut acquérir du renom, 
Surtout celui qui fait des vers dignes de vivre 
Et dont les épiciers n'achètent point la livre : 
foi, qui que tu sois, qui me parles ainsi. 
J'avoue ingénument, lorsque j'ai réussi, 
Ce qui n'est pas commun parmi les gens d'étude. 
Que je n'ai pas le cœur si barbare et si rude. 
Que l'estime pour moi n'ait de forts grands appâts. 

Mais, à dire le vrai, je ne t'accorde pas 
Que la vertu pour but ait les cris de louange : 
Regardes-y de près, tu trouveras étrange 
Qu'une chose qui n'a que de la vanité 
Comme un solide bien t'ait longtemps arrêté. 

Mes vers, malgré la mode, ont banni toute enflure 
Ils ne traitent jamais d'une matière impure. 
Et l'on n'y trouve point ce qu'à leur aise assis 
Écrivent nos Steigneurs entre des mets exquis. 

Ils tiennent une table et grande et délicate ; 
Ils donnent des habits à celui qui les flatte. 
Puis disent hardiment : « J'aime la vérité, 
» Parlez-moi de mes vers avec sincérité. » 



— o2 — 

lis no la diront pas, mais quant à moi, je pense 
Que l'on doit mesurer leur esprit à leur panse. 
Je ne vois que Janus qui puisse être en repos. 
Aussi bien qu'au visage ayant des yeux au dos. 
A lui tirer la langue ainsi nul ne se joue, 
Et Ton ne lui fait point les cornes ni la moue. 

Mais vous, de qui le dos est dans Taveuglement, 
Gardez-le avecque soin; cent railleurs, autrement. 
Quand on ne les voit point, se moquent par derrière. 

Si vous leur demandez cependant la manière 

Dont le monde partout parle et juge de vous, 

Ils vous jurent qu'on dit que vos vers sont plus doux 

Qu'un marbre marqueié de qui la polissure 

Ne perpiet pas au doigt d'y irouver de jointure; 

Qu'on croit assurément qu'ils sont faits au cordeau. 

Tant ils sont ajustés, et tant leur ordre est beau; 

Et qu'au peuple ou qu'aux rois vous donniez votre peine, 

Jamais rien que de grand ne sort de votre veine. 

Je vois d'autre côté paraître sur les rangs 

Avecque des desseins héroïques et grands 

Des gens faibles de reins, qui, montrant leur faiblesse. 

N'ont fait que badiner, comme Ton fait en Grèce; 

Qui, manquant de poumon, n'ont qu'un filet de voix; 

Qui n*ont pas seulement Tart de décrire un bois. 

Ni de représenter un commode village ; 

Qui, comblés de tous biens, h Paies font hommage. 

Où demeuraient Rémus, et le grand Gincinnat, 

Lorsque, suivant ses bœufs, pour aller au sénat. 

Sa femme l'habilla de l'auguste parure. 

Dont le pompeux éclat marque la dictature. 

Et qu'un garde emporta jusque dans sa maison 

Le soc qu'il réservait pour une autre saison. 
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poêles grossiers, prenez pourtant courage! 
D'Accis on lit encor le raboteux ouvrage, 
Pacuve parmi nous, trouve des sectateurs, 
Et sa rude Antiope a des approbateurs. 

Qu'on ne s'étonne pas des bizarres mélanges 
Qui gâtent les discours par tant de mots étranges, 
Puisqu'aux tendres enfants les vieillards chassieux 
Font lire ces auteurs si moisis et si vieux. 

De là vient que Ton voit tous les jours au thé&tre 

De vers impertinents la jeunesse idolâtre; 

Jusque dans le barreau cette folie a cours. 

Même les criminels y fardent leurs discours : 

Les vieillards sans rougir se sauvent dans le crime, 

Si d'orateurs polis ils acquièrent l'estime. 

Si Ton dit que Pédie a mille maux commis, 

L'antithèse s'oppose à tous ses ennemis, 

De mots aigus les pique et bénit les injures 

Qui lui font employer tant de belles fîgures. 

Approuvez-vous cela, race des vieux Romains? 

Quoi I vous le trouvez beau I Quoi 1 vous battez des mains ! 

Si quelque marinier, échappé du naufrage, 

Représente en chantant sa perte et son dommage. 

Ce n'est pas le moyen de se faire assister, 

Car pour avoir Taumône il ne faut pas chanter. 

Qui veut que de pitié mon âme soit atteinte. 

Ne mêlera ni fleurs ni pointes à sa plainte. 

Vous pensez que l'éclat des ornements divers 
Donne plus de cadence et plus de grâce au vers. 
Par exemple, un dauphin de sa rame azurée 
Fend le dos ondoyant du flo flottant Nérée; 
Et du fier A7inibal le glorieux chemin 
Brise les rocs chenus du neigeux Apennin. 
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Virgile est modéré ; mais bien souvent sa plume 
S'enfle comme du liège et produit de Técume. 

Quels vers trouvez-vous donc exempts de ce dëfaot? 
Sans doute les voici, faits comme il vous les faut : 

a Ils faisaient éclateri par leurs haleines fortes, 
x> Le résonnant airain de leurs trompes retortes, 
» Quand Agave, suivant ses transports inhumains, 
» D*un homicide atroce ensanglanta ses mains. 

x> La Ménade enrouée et Tàpre Bassaride, 
» Dont les tigres domptés reconnaissent la bride, 
o De leurs cris forcenés font retentir les monts, 
» Et l'écho de Bacchus redit les sacrés sons.» 

Le sang de nos aïeux courût-il dans nos veines^ 
Nous ferions banqueroute à des choses si vaines : 
Ces discours affectés, sans force et sans vigueur, 
N*ont qu'un son languissant qui ne va point au cœur. 
On voit que leur auteur les fait sans qu'il y songe. 
Sans qu'il frappe la table et que ses doigts il ronge. 

Mais quel besoin de dire aux gens leurs vérités. 
Pour rendre contre moi tous les grands irrités ? 
Ils me feront défendre et leur table et leur porte. 
Si, comme un chien hargneux, je jappe de la sorte. 

Eh bien, j'approuve tout, je ne dirai plus mot. 
Changez le noir en blanc, en habile homme un sot. 
D'actions de néant faites-en des merveilles. 
Cela vous réjouit et plaît à vos oreilles ; 
Ceux qui font autrement ne sont pas bien venus. 
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Mais afin d'empêcher qu'ils n'y retournent plus, 
Mârquez-Tous comme un mur qu'un écriteau tapisse, 
Quand ce signe sacré défend qu'on le salisse. 

Les gens que Rome même a le plus révérés 

Par le mordant Lucile ont été déchirés ; 

Il laissa bien souvent ses dents dans la morsure. 

Horace le matois ne fait point de blessure, 
Mais il raille de tout avecque ses amis ; 
Le peuple tout entier passa par son tamis. 

Et moi, je n'oserais dire mot de personne? 

11 faut, quoi qu*il en soit, que je me déboutonne. 
J'aime mieux, comme fit le valet de Midas, 
Enterrer le secret que ne le dire pas. 

Les courtisans, le peuple et les gens à soutane, 
Tout le monde, en un n)ot, a des oreilles d'âne ! 



Tu railles froidement, me diront mes lecteurs ; 

Je vaux mieux cependant que tous leurs grands guteurs 

Je ne veux point aussi faire voir ma satire 
Qu'à ceux qui savent l'art de scander et de rire, 
Et qui passent les nuits du soir jusqu'au matin 
Avec Aristophane, Eupolide et Gratin. 

Ceux qui trouvent du goût en ces auteurs comiques, 
En trouveront sans doute en mes vers satiriques. 
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Je ne veux pas non plus de ces hoiumes brutaux, 
Qui, bossus ou boiteux, reprochent les défauts, 
Qui, présumant beaucoup, s'estiment fort habiles 
Pour avoir corrigé dans leurs petites villes 
L'abus qu'on commettait en mesurant le vin. 
Qui méprisent des Grecs le savoir tout divin, 
Les nombres de Talgèbre et la mathématique, 
Et trouvent fort plaisant qu'une femme publique 
A quelque homme d'honneur se joue insolemment. 

Mes vers ne feront pas leur divertissement. 
Qu'ils donnent au barreau toute la matinée. 
Et chez la femme en paix passent l'après-dînée. 



SECONDE SATIRE 



SATIRA SECONDA 



MACRIHO 



WSïf^k 



Hune, Macrine, diem numera meliore lapillo, 

Qui tibi labentes apponit candidus annos. 

Funde merum genio : non tu prece poscis emaci 

Quae nisi seductis nequeas committere divis. 

Ât bona par6 procerum tacitâ libabit acerrâ, 

Haud cuivis promptum est murmurque humilesque susurros 

Tollere de templis, et aperto vivere voto. 



SATIRE SECONDE 



A MACRIN 



SiQS ^?(a\9S 



Marque d'un crayon blanc, parmi tes heureux jours. 
Celui qui de tes ans, Macrin, date le cours; 
Verse le vin sacré, mais dis haut ta prière : 
Laisse nos grands offrir leurs vœux avec mystère^ 
Hélas! il en est peu qui soient francs et pieux : 
Toi^ tu ne caches pas ce que tu dis aux dieux ! 
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Mens bona^ fama, fides, liaec clarè, et ul audiat hospes. 
Illa sibi introrsùm, et sub lingua immurmurat : ô si 
Ëbullit patrui prseelarum funusl Et, ô si 
Sub rasiro crepet argenti mihi séria, dextro 
Hercule! Pupillumve utinam, quem proximus hères 
Impello, expungam ! Namque est scabîosus, et acri 
Bile tumet. Nerio jam tertia conditur uxor. 



Haec sanctè ut poscais, Tiberino in gurgite mergis 
Mane caput bis, terque, et noctem flumine purgas. 
Heus âge, responde, minimum est quod scire laboro. 
De Jove quid sentis? est ne ut prseponere cures 
Hune 7 cuiquam ? cuinam ? Vis Staio ? an scilicet haeres. 
Quis potior judex, pueris ve quis aptior orbis? 
Hoc igitur, quo tu Jovis aurem impellere tentas, 
Die agedum Staio. Proh Jupiter, ô bone, clamel, 
Jupiter! at sese non clamet Jupiter ipse? 
Ignovisse putas, quia, cum tonat, ocyus iiex 
Sulfure discutitur sacro, quam tuque, domusque? 
An, quia, non fibris ovium, Ërgennaque jubente, 
Triste jaces lucis, evitandumque bidental, 
Idcircô stolidam pra^bet tibi vellere barbam 
Jupiter? aut quidnam est, quâ tu mercede deorum 
Emeris auriculas? pulmone et lactibus unctis? 



Ecce avia, aut metuens Divum materiera^ cunis 
Exemit pucrum, frontemque, atque uda labella 
Inf'ami digito, et histralibus ante salivis 
Expiât, urenles oculos inhibere periia. 
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^' tiacun demande honneur, raison, sagesse, estime; 
^oilà comme en public dans le temple on s'exprime; 
^s^is à part, à voix basse, entre les dents on dît : 
■ Dieux ! si j'avais tout l'or que mon oncle enfouit ! 
^ ^e lui ferais bien vile un convoi magnifique. 
*^ Mais il est très-malade, euflé, paralytique; 
*^ O dieux ! ayez pitié, nous souffrons trop longtemps ! 
^ ^érius homme heureux : trois femmes en trois ansi » 



Ah I je voudrais savoir si tu te trouves libre? 

Crois-tu qu'en te plongeant chaque jour dans le Tibre, 
Tu blanchis le matin les vœux faits dans la nuit? 
Quel dieu penses-tu donc avoir déjà séduit? 
Et ton dieu, vaut-il mieux que Staïus fratricide? 
Daigne-t-il protéger un orphelin timide? 
Siaïus priait les dieux en égorgeant sa sœuri 
Staïus, tu ne crains point un Jupiier vengeur : 
Quand sa foudre des monts n'a frappé que la cime, 
Tu penses qu'il absout ta maison et ton crime ! 
Âttends-tu qu'on te place au sein du bois sacré 
Où le prêtre à l'autel aux mânes consacré 
Présente aux dieux des morts de saintes hécatombes, 
Et défend aux mortels de marcher sur les tombes? 
Sera-t-il temps alors de respecter les dieux? 
Peut-on leur arracher la barbe et rire d'eux, 
Pourvu qu'ils soient nourris d'intestins et de foie? 



Mais ce sont d'autres vœux qu'une grand'mère envoie 
Vers les dieux protecteurs de ses jeunes enfants ; 
L'un d'eux fut menacé par des yeux malfaisants : 
Elle prend dans ses bras cet enfant qu'elle embrasse, 
Et du doigt du milieu sur son front elle trace 
Un signe de salive, augure de bonheur. 
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Tune manibus quatif, et spem macram supplice voto 
Nunc Licinl in campos, nunc Crassi mittit in sedes. 
Hune optent generum rex, et regina ! puellae 
Hune rapianl. Quidquid ealcaverit bic, rosa fiât! 

Âst ego nutrici non mando vota ; negato, 
Jupiter, baec illi, quainvis te albata rogarit. 
Poscis opem nervis^ corpusque fidèle senectse. 
Ësto, âge : sed grandes patinai, tucetaque erassa 
Ânnuere bis superos vetuere, Jovemque morantur. 
Rem struere exoptas, caeso bove ; Mereuriumque 
Areessis fibra. Da fortunare pénates, 
Da peeus, et gregibus fœtum. Quo^ pessime, pacto. 
Tôt tibi cum in flammîs junicum omenta liquescant? 
Et tamen hie extis, et opimo vincere farto 
Intendit. Jam ereseit ager, jaui creseit ovile, 
Jam dabitur, jam, jam ; donee deeeptus et exspes, 
Nequiequam fundo suspiret nummus in imo. 

Si tibi crateras argenti, ineusaque pingui 
Auro dona feram, sudes, et pcetore laevo 
Ëxcutias gnttas, iaetaris praetrepidum cor. 
Hinc illud subiit, auro sacras quod ovato 
Perducis faciès : nam fratres inter aënos 
Somnia pîluita qui purgutissima mittunt, 
Prsecipui sunto, sitque illis aurea barba. 

Aurum, vasa Numse, Saturniaque impulit sera, 
Yestalesque urnas, et Tuseum fictile mutât. 
O curvse in terras animae, et cœlestium inanes ! ^ 
Quid juvat hoc^ templis nostros immittere mores, 
Et bona diis ex bac scelerata ducere pulpa? 
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Ouï, déjà du destin recneillant la faveur, 
It A^a, comme Crassus, enrichir sa famille; 
Vri roi le choisira pour l'époux de sa fille ; 
L^s belles en secret ne se défendront pas; 
^t les roses naîtront en foule sous ses pas. 

^oi, tu veux que ton corps, quoique énervé sans cesse, 
"ïe demeure fidèle au sein de la vieillesse I 
^ttes mets nourrissants, tu les portes aux dieux I 
"^'u veux devenir riche en immolant tes bœufs ! 
-A force de présents tu croîs fléchir Mercure I 
^ Féconde mes brebis, engraisse leur pâture, » 
Lui dis-tu, quand déjà décimant tes troupeaux, 
Tu vas fondre aux autels la graisse des agneaux. 
Tu t'aveugles pourtant lorsque ta voix implore : 
Mon troupeau croît, dis-tu, mon bien s'améliore, 

Déjà je m'enrichis, déjà lorsque déjà 

Ton dernier sou tremblant de ta bourse s'en va. 



Viens, homme avide, prends rofi^rande qu'on t'envoie : 
Tes yeux pleurent soudain d'avarice et de joie ; 
Ton cœur ému bondit devant un vase d'or. 
Et tu juges les dieux, plus avares encor 1 
Partout en leur honneur éclate ta richesse ; 
Tos dons à leurs autels se succèdent sans cesse; 
Et Morphée offre-t-il quelques songes heureux^ 
Tu couvres d'or sa barbe. 

Ahl sous un roi pieux, 
I^ simple urae d'argile était Fume sacrée; 
Le cuivre ornait l'autel de Saturne et de Rhée : 
Le dieu des Toscans même aujourd'hui boit dans Tor I 
Homme indigne du ciel, courbe-toi donc encor I 
Place au temple des dieux semblables à toi-même; 
Au gré de ion esprit juge leur loi suprême. 



I I 
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Hsec sibi corruplo castaril dtâsdlVil ofivo, *'' '" • '""-* 
Et Calabruin coxîtvîdato ihàflitë'VèiriW';'* " ? '•'» ^ ''*' 
Hsec baccam conclb» rashsc, et ilriiijr^i^é^éiiias* '»^ ' '^ 
Fervenlis massse, cruda de pulveré, Jùskît: * '- '■^'■— '] 
Peccatethaec, peccat; viiio tamen titUuf.''AC'vt«V'' '^ 
Dicite, ponllfices, in sanclo qnîd facît âunimf 
Nempè hoc, quod veneri donalœ a vîrgîne piipse. 



Quin damus îd superis, de magna quod dare lance 
Non possil magnî Messalse lippa propago, 
Composîtiim jus, fasque anîmi, sanctosque fecessus 
Mentis, et incoctum geueroso pectus houiesto? 
Haec cedo ut admoveam tempHs, et faire litabo. 



r> 



âmimi SDH 14 SECONDE SATIRE 



' . I 



Bpileau a été sur cette satire très-minutieusemeat 
commentateur. 11 a expliqué chaque mou II a mis sur 
un poëme aussi xourt iOfc uotea doni plusieurs sont 
assez détaillées. 

Il a surtout bien compris Messalœ lippa propago 
comme race indigne de Messala, s'appllquant à Messa- 
line et à Néron comme fils adoplif de Claude, qui avait 
épousé Messaline, et non pas, comme disent Sélis et 
d'autres, s'appliquant ù un fils chassieux de Messala, 
qui était un fameux gourmand, inventeur d'un ragoût 
de pattes d'oie et de crêtes de coq. 



— 65 — 

Quand Tolive en parfum se dissout dans les feux, 
Quand la pourpre embellit la laine sous tes yeux, 
Quand tu saisis la perle en sa oonque légère, 
Quand tu fonds le métal recueilli sous la terre, 
Ta jouis d'eux, au moins; mais, prêtre, à ton avis, 
Les dieux servis dans l'or en sont-ils mieux nourris ? 
Et que sert à Vénus qu'une fille à Cytbère 
Lui porte sa poupée à Tinsu de sa mère? 

Plaçons sur les autels des vœux plus précieux : 
Ceux qu*un vil Messala ne peut offrir aux dieux. 
Un cœur ami de l'ordre, une âme franche et pure, 
Où le vice jamais n'ait souillé la nature : 
Nous ne consacrerons que de simples gâteaux. 
Et les dieux indulgents béniront nos travaux. 



Boileau a pris un grand soin des dernières paroles 
de cette satire. Il a rendu avec une énergique simpli- 
cité la conclusion éloquente de Perse : « Que ne don- 
nons-nous à ces dieux, »> dit-il, «quelque chose que 
les Messala ne puissent pas leur présenter? Que ne 
leur offrons-nous un cœur dt*oit> sincère, généreux et 
pénétré des plus vifs sentiments de )a justice et de 
l'honnêteté 7 >i> 

Boileau répète deux fois : «Je ne veux que cela, et je 
suis sûr d'obtenir d'eux tout ce qui me plaira, quand 
je ne leur sacrifierais que du sel et de la farine mêlés 
ensemble. » 



5 



SECONDE SATIRE 



TRADDITB AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 



Marque de blanc ce jour ; (c'est sa vive clarté 

Que tu vis la première à ta nativité :) 

Afin que la tristesse en soit toujours bannie. 

Offre, si tu m'en crois, du vin à ton génie ; 

Il te fera jouir d'un grand nombre de jours , 

Et je ne doute pas du bonheur de leur cours; 

Car tu ne voudrais pas acheter la fortune 

Par ces vœux dont l'audace est aujourd'hui commune. 

Et que l'on n'oserait faire savoir aux Dieux, 

S'ils n'étaient corrompus par des dons précieux. 

La plupart de nos grands, honteux de leurs demandes 

Parlent à basse note en faisant leurs offrandes, 

On prie à la sourdine et difficilement ; 

Les temples verront-ils en user autrement? 

Si d'impétrer du Ciel quelque homme se propose 
Le sens, la foi, l'honneur, sa bouche n'est point close. 
Sa prière est publique, il cherche des témoins : 
Mais tout bas il marmotte, et se cache en des coins. 
Pour souhaiter la mort d'un oncle vieux et riche. 
Ou que ses laboureurs, quand ses champs on défriche, 
Par la faveur du Dieu qui préside aux trésors, 
En trouvent sous le soc et les poussent dehors. 
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Pour me faire hériter, dit-il, de mon pupille , 
Que la gale dévore et qui crève de bile, 
Dieux, ne permettez pas qu'il vive plus longtemps ; 
Et pour rendre bientôt tous mes désirs contents , 
Faites-moi souvent veuf, aussi bien que Nérie, 
Qui, la troisième fois, aujourd'hui se marie. 

Toi, pour être en état et purger le péché 
^ont ce coupable vœu t'a peut-être taché , 
S'^intement le watin âvani d'être en prière , 
'l'u plonges par trois fois ta tête en la rivière. 
Ridicule dévotf parle-moi franchement : 
Que penses-tu des Dieux? dis-moi ton sentiment. 

Qaoi ! tu demeures court? Au moins tu les estimes 
Plus que quelque assassin noirci de mille crimes , 
Qu'un (perfide tuteur, qu'un corrupteur de lois : 
Mais dis à ces méchants ce qu'aux Dieux tu disois. 
Us seront étonnés de toq audace extrême ; 
Penses-tu que les Dieux ne le soient pas de même? 

Non, non, le juste Ciel ne t'a point pardonné, 
Encor que sans te perdre il ait cent fois tonné. 
Si toi, ni ta maison n'êtes point mis en poudre^ 
Sur d'insensibles troncs voyant tomber la foudre^ 
Ne t'imagine pas que Jupiter enfin 
Te laisse le braver sans montrer son chagrin. 
Des intestins brûlés, de la graisse puante 
Rendraient-ils des grands Dieux l'humeur si patiente? 



■N 
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Voici d'autre côté de$ vœux d'autre façon : i . 
La nourrice au berceau prenant son nourrisson f 
Une vieille grand'mère, une tante bigoti^ ,,. , 
Chantent autour de lui quelque bizarre njAte; , .1,., :. 
Et d'un cracbat bénit mouillent son tendre frQQt , 
Pour le sauver des raaiix que les sorpièrde font* 
Puis le faisant sauter, elles disent : De grâce, 
Dieu I donnez-lui le bien de Licine et de Cf ft&së^ 
Faites qu'il soit des rois pour gendre souhaité. 
Que rien sous le soleil n'égale sa beauté , 
Que pour le trop aimer les dutnes le ravi^stsnt , 
Et partout sous ses pas que les roses fleurissent! 

Celles qui font ces vœux n'ont lumière ni sens; 
Ne les écoutez point; rejetez leur encens > 
Bien que chacutie ait pris, pour vous rendre propices , 
Les habits destinés aux jours des sacriâces. 

D'autres n'ont pour désir que la santé du corps, 
Que d'être en leur vieillesse et vigoureux et forts. 

Mais, ô grand Jupiterl les bisques et les sauces 

■■•■■ > > > 

Empêchent; malgré toi, que tu ne les exauces. 
Tel qui veut s'enrichir^ fait tomber ses troupeaux 
Aux pieds des saints autels sous les sacrés couteaux^ 
Et puis dit :_ a O Mercure, ô Dieu I je te supplie. 
Fais que, par ta faveur, mon bétail multiplie I 
Comment pourrait-il voir arriver son souhait, 
Puisqu'il défait soudain tout ce que le Dieu fait ? 
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Il espère pourtant qa'il aura récompense 
^^ la i^ratMiBf e( da >ssiiiir^a'îl ^ffï*e en abondance. 
11 ^roit qu'en pea-de temps son champ s'agrandira 
^^ qne de ses breMs le parc se peuplera; 
Ivisqu^JI èe queéon coffre étant sans une maille, 
tt reconnafl trop tard qu'il n'a foit rien qui vaille. 

Si je t'avais donné de ces vases exquis 
Dont l'or ndus éblouit et dont Vart est sans prix, 
le cœur te battrait d'aise et la sueur, sans doute , 
De ton sein pantelant coulerait goutte à goutte. 

De là vient que par toi jugeant les immortels , 
Tu transformes en or le cuivre des autels , 
Et fais la barbe d^or i ceux d'entre ces frères 
Qui sont plus complaisants et font mieux tes affaires. 

Hors les temples des Dieux, ce métal souverain 
Bannit les pots de terre et les Vases d'airain 
Dont, ainsi que Kuma, se servaient les pucelles 
Commises à gàtder le^ flammes étemelles. 

mortels, dont Tesprit et bas et vicieux 

Doit son être à la terre et ne tient rien des cieux , 

Vous imaginez-yous que ceux qu'on sert aux temples 

Avares et vilains suivent vos beaux exemples , 

Et qu'ils trouvent du bien et cherchent des plaisirs 

Aux infâmes objets de vos sales désirs ? 
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Pour frotter votre peau, yous faites un mélange 

Du beurre, de la cire et de la fleur d'orange ; 

Pour teindre les beaux draps qui vous couvrent le dos 

Vous saignez les poissons que Tyr pèche en ses flots : 

Pour parer de colliers vos femmes et vos filles , 

Jusquesen Orient vous cherchez des coquilles» 

Et pour user de l'or, le tirant du fourneau^ 

Vous lui faites subir mille coups de marteau. 

Certes, vous avez tort; pourtant je vous pardonne, 

Car le mal en cela quelque plaisir vous donne. 

Mais des prêtres sacrés je voudrais bien savoir 
Quel besoin de nos biens l^$ Dieux peu^nt avoir. 
Ils leur servent autant qu'à Vénus les poupées 
Que lui vont consacrer les jeunes fiancées. 

Qui voudra plaire aux Dieux^ qu'il fasse ses efforts 
Pour donner ce qu'un roi n'a pas dans ses trésors: 
C'est un cœur où l'honneur règne avec la justice, 
Et de qui les replis ne cachent point le vice. 
Portez ce don au temple^ et vos vœux innocents 
Auront pour leur escorte assez d'un grain d'encens. 



TROISIÈME SATIRE 



SATIRA TERTIA 



8in«A 



Nempè haec assidue? Jam clarum mane fenestras 
Intrat, et angustas extendit lumine rimas. 
Stertimus, indomitum quod despumare Falernum 
Sufficîaty quintà dum linea tangitur umbrà • 
En quid agis? 

Siccas insaiia canicula messes 
Jamdudum côquit : et patulà pecus omue sub ulmo est, 
Unus aitcomîtum. 



Verum-ne? Ita-ne? ocyus adsit 
Hue aliquis : Nemon' ? turgescit vitrea bilis : 
Findit, ut Arcadiae pecuarîa rudere credas. 



SATIRE TROISIÈME 



A ttiitui 



{La iPiii&aofiKa^srs 

« Eh quoi I si tard au lit? le soleil de retour 
» A travers tes volets étend les ténx du jour ; 
n L'ombire marque midi; toi, tu dors, misérable! 
»> On cuverait k moins le Paterne indomptable. » 
Ainsi s'exprime un maître. 

<K O ciel! midi déjà! » 
Dit l'élève; « j'appelle; on ne vient point; holà I 
» Holà donci » 



Vous rfriez de sa feinte furie : 
Comme il s'agil»> frappe^ et peste, et jure, et crie! 
Je crois qu'en Arcadie on ferait moins ^ bruit. 
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Jam liber, et bicolor positis membrana capillis, 
Inque manus chartœ, nodosaque venît arundo, 
Tum queritur, crassus calamo quod pendeat humor : 
Nîgra quod infusa vanescat sepia lympha; 
Dilutas queritur geminet quod fistula guttas. 
O miser! inque dies ultra miser! huccine rerum 
Yenimus? at cnrnon potius, teneroque columbo 
Et similis regum pueris, pappare minutum 
Poscis, et iratus mammselallare récusas? 

An tali studeam calamo? 

Cui verba? quid istas 
Succinis ambages? tibi1\aditur : effluis amens. 
Contemnére ; sonat vitium percussa, maligne 
Bespondet viridi non cocta fidelia limo. 
Udum et molle lu tum es; nunc,nunc properandus,etacri 
Fingendus sine fine rotâ. 

Sed rure paterno 
Est tibi far modicum, purum et sine labe salinum. 
Quid metuas? Cultrisque focl secura patella est. 
Hoc satis? An deceat pulmonem rumpere ventis, 
Stemmate quod Tusco ramum millésime ducis 
Censoremve tuum vel quod trabeate salutas? 
Ad populum phaleras. 

Ego te intùs et in eu te novi. 
Non pudet ad morem discincti vivere Nattae? 
Sed stupet hic vitio, et fibris increvit opimum 
Pingue : caret culpa; nescit quid perdat et alto 
Demersus, summâ rursiis non bullit in undà. 
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Enfin son parchemin de deux couleurs enduit. 
Son livre* son papier,, sa plume, tout s'apprête. 
Mais l'encre trop épaisse au bord du bec s'arrête, 
Ou, trop claire, en coulant marque à peine les traits : 
Prépare-toi, jeune homme, à de cruels regrets. 
On t'apprête avec soin la becquée aussi mince 
Qu'à la jeune colombe, ou qu'à l'enfant d'un prince. 
Tu t'irrites pourtant comme mon fils encor 
Bat le sein dont il boit, crie au son qui l'endort. 

a Ta plume est mal taillée? » Ah I pourquoi tant de ruses ? 

Par tous ces vains détours toi-même lu t'abuses ; 

Enfanty tu vieilliras dans un honteux repos : 

Le vase mal coulé rend un son rauque et faux. 

Tu devrais être encor comme l'argile tendre, 

Que l'habile ouvrier sait assouplir, étendre^ 

Fait fléchir sous la roue et parvient à polir. 

Mais n'as-tu pas des biens un jour à recueillir? 
Quand des plus purs cristaux ta table est embellie. 
Et de vin savoureux quand ta coupe est remplie. 
Voudrais-tu travailler, toi, Toscan orgueilleux, 
Millième descendant des plus nobles aïeux? 
Toi qu'un censeur salue en se nommant ton frère ! 
Eh bien! n'es-tu pas libre? au peuple la lisière ! 

Mais je te vois à fond; toi, regarde Natta : 
Sous sa robe qui traîne il s'abrutit déjà. 
Il ne sent plus sa fange et se plait dans le vice. 
Comme l'homme qui tombe au fond du précipice, 
Ne voit plus le flot pur qui blanchit sur le bord. 
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Magne pater divûm, ssevos ptinire tyrannos 
Haud alia ratione velis^ cum dira libido 
Hoverit ingenium, ferventi tincta veneno : 
Virtutem videant, intabescantque relictà. 
Anne magis siculi gemuerunt sera juvenci 
Et magis auratis pendens laquearibus ensis 
Purpureas subter cervices terruiti imus, 
Imus praecipites, quam si sibi dicat ; et intiis 
Palleat infelix^ quod proxima nesciat uxor? 



Saepè oculos, memini, tangebam parvus oUvd, 
Grandia si nollem morituri verba Catouis 
Discere, ab insano multiim laudanda magistro, 
Quae pater adductis sudans audiret amiçis. 
Jure : etenim id summum, quid dexter scnîo ferret, 
Scire erat in vota; damnosa caniûujj^^uantma 
Raderet : angustœ collo non jbllierarcse : 
Neu quis calHdior buxum torquere filagello. 

Haud tibi inexpertum curvos deprend^re mores, 
Quaeque doc^ .sapiens, braccatis illiia Médis 
Portions, insomnis quibus et delonsa juventus 
Invigilat, siliquis ^ grafidi pasta polenta; 
Et tibi quœ Samios deduxit iittexa ramos, 
Surgentem dextro monstravit liiaite calLeflO. 
Stertis adhuc? Laxumque caput, ooœpage solutâ 
Oscitat hestemum, dissutis undique malis ? 
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Puissant matlre des dieux, n'as-tu pas le remord 
Pour punir du tyran Tàme impure et cruelle? 
Fais-lui voir la vertu, qu'il l'admire et l'appelle ; 
Qu'elle fuie et qu'il meure en l'appelant en vain I 
Les captifs enfermés dans le taureau d'airain, 
Un grand qui, revêtu de la pourpre éclatante, 
Voit sur son front l'épée au lambris d'or pendante, 
Peut-être tremblent moins qu'un vieillard criminel^ 
Lorsqu'il se dit : « Je couru vers le juge étemel, » 
11 veille et près de lui sa femme en paix sommeille ! 

Jadis frottant mes yeux ou d'olive ou d'oseille, 
Je me disais malade et laissais là Caton ; 
Le maître eût mis pourtant la palme sur mon front ; 
Mon père eût tressailli d'orgueil et d'espérance. 
Mais alors les jeux seuls occupaient mon enfance; 
Je lançais avec art le six en triple coup, 
Ou la légère noix vers le vase au long cou. 
Ou le sabot ronflant sous le fouet qui le presse. 

Toi, qui dans le portique étudiant sans cesse. 
Contemplais sur les murs les triomphes des Grecs, 
Qui, la tête rasée et nourri de fruits secs> 
Veillais même souvent sur le livre d'un sage, 
Et, d'une lettre grecque expliquant le jambage, 
Indiquais aux mortels le chemin des vertus, 
Toi^ tu dors à midil je vois tes yeux battus. 
Tes nerfs ne portent plus ta tête qui sommeille; 
Tu trahis en bâillant tes excès de la veille. 
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Est aliquid qu6 tendis, et in qood dirigis arcum? 
An passîm seqaeris corvos, testaque, lutoque, 
Securus quô pas ferat, atque ex tempore vivis? 
Helleborum frustra cum jam catis aegra tttinebit; 
Poseentes yideas : venienti occnrrke morbo. 
Et quid opus Gratero magnos promittere montes? 

Discite, ô miseri, et causas cognoscite rerum, 
Quid sumus, et quidnam victuri gignimur : ordo 
Quis datus; aut metse quam mollis flexus^ et undè ; 
Quis modus argento, quid fas optare, quid asper 
Utile nummus habet : patriae, carisque propînquis 
Quantum elargiri deceat; quem te deus esse 
Jussit, et bumanà quâ parte locatus es in re. 
Disce; nec invideas^ quod raulta fidelia putet 
In lôcuplete penu, defensis pinguibus Umbris. 
Et piper, et pernse, Marsi monumenta clientis ; 
Maenaque quôd prima nondum defecerit orcà. 

Hic aliquis de gente hircosft centurionum 
Dicat : quod sapio satis est mihi; non ego euro 
Esse quod Arcesilas serumnosique Solones, 
Obstipo capite, et figentes lumine terram. 
Murmura cum secum et rabiosa silentîa rodunt, 
Atque exporrecto trutinantur verba labello, 
^groti veteris méditantes somnia : gigni 
De nihilo nîhil, in nihilum nil posse reverti. 
Hoc est, quod pâlies? Cur quis non prandeal, hoc est? 
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Tu n'as donc point de but? Semblable à ces enfants 
Poursuivant de leurs traits les vieux corbeaux errants, 
Tu ne sais vers quels lieux tu diriges ta course. 
Guéris vite le mal qui n'est pas sans ressource ; 
L'homme, le corps enflé, boit Tellébore en vain ; 
C'est en vain qu'il promet son or au médecin. 

Apprends à vivre, enfant; hàte-toi de connaître 
Les immuables lois du sort qui nous fait naître ; 
Sache, évitant la borne au milieu de ton cours, 
Parcourir doucement le cercle de tes jours ; 
Prends soin, pour peu qu'ici la fortune te rie, 
D'enrichir ta famille en servant ta patrie. 
Remplis tous les devoirs que t'imposent les dieux, 
Et tu n'envieras point l'avocat fastueux 
Qui reçoit les turbots des mers de TÉtrurie 
Et les fruits savoureux de la fertile Ombrie, 
Présents que les clients renouvellent toujours. 

Du vil centurion entends-tu les discours? 

a Je sais vivre, » dit-il, « j'ai ma philosophie. 

» Vois les nouveaux Solons de notre académie, 

» Savants tristes et lourds, lentement se traînant, 

» Les yeux levés au ciel et le col en avant, 

» Tressaillant, agités jusque dans leur silence, 

» Et pesant gravement une sotte sentence : 

» (Rien n'est créé de rien, rien ne retourne à rien.) 

» Dois-je, pâle comme eux, jeûner pour vivre bien ? » 
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His populus ridet : multùmque torosa juyentus 
Ingeminat iremulos naso crispante cachinnos. 

Inspice ; nescio quid trépidât mibi p^ctus, et œgris 
Faucibus e:3tsuperat gravis halitiis : inspice, sodés ; 
Qui dicit medico> jussus requiescere, postquam 
Tertia compositas yidit nox currere venas, 
De majore domo^ modicè sitiente lagena 
Lenia loturo sibi Surrentina rogavit* 

Heus, bone, tu pâlies I Nibil est. Videas tamep istud/ 
Quidquid id est : surgit tacite tibi lu(ea pellis^ 
At tu deteribs pâlies : ne sis mibi tutor ; 
Jampridem bunc sepeli : tu restas. P^ge : tac^b^. 

Turgidus bic epuUs« atque albo ventre lavatur, 
Gutture sulfureas lent^ exbalante mepbites* 
Sed tremor inter vina subit» calidumque tricotai 
Excutit è manibus : dentés crepuére retecti; 
Uncta cadnnt Iaxis tune pulmentaria labris. 

Hinc tuba» candelse : tandemque lutatus alto 
Compositus lecto, crassisque latatus amomis. 
In portam rigidos calces extendit. At illum 
Hestemiy capite induto, subiére Quirites. 



C'est âl«W^Ï|>i)ràlldU M' l'bbnste jennessé. 

De même ce malade a dit dans sa faiblesse : 
« J*{tfjgey|a ^rt^SBiref ; je me sens dépérir ; 
» Doçt^piii fiKW c<)?ur se glace et je crains de mourir.» 

Mais doirt-îf line nuit? son artère est plus lente» 
Il achève un dacôn de vieux vin de Surrente; 
Et si quelqu'un liii dit qu'il enfle, il rit encor^ 
Il compte voir un jour enterrer ce Mentor. 

Cepftnidaiiti leul^nflé des pfttés nourrissantes, 
Il se baigné» ^t couvert d^esseneés ImpuissanteSi 
L'imprudent I il exbâle uti souffle empoisonné. 
Il a rdug} soudain et «ottdain frissonné ; 
La fièvre a renversé dans sa main affaiblie 
Les brûlantes liqueurs dont sa coupe est remplie» 
Lui-même a repolisse loin de ses doigts tremblants 
Les mets lés pitis exquis et les gras ortolans. 

Enfin l'airain résonne et les flambeaux s'allument» 

Et notre LucuUus, que ses valets parfument» 

Étend ses pieds glacés sous un superbe dais. 

Déjà les citoyens qu'en mourant il a faits» 

Fiers de couvrir leurs fronts quand leur maître succomboi 

Vont pleurer en cortège une fois sur sa tombe. 



6 
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Tange, miser, venasi et pone in pectore dextram; 
Nil calet hic? Summosque pedes attinge^ manusque; 
Non frigent. 

Visa est si forte pecunia, sive 
Candida vicini subrisit molle puella. 
Cor tibi rite salit? Positum est algente catino 
Durum olus, et populi cribro decussa farina. 
Tentemus fauces : tenero latet ulcus in ore 
Putre, quod haud deceat plebeiâ radere betft. 
Âlgesy cùm excussit membris timor albus aristas; 
Nunc face supposita fervescit sanguis, et ira 
Scintillant ocali : didsqne, facisqne, quod ipse 
Non sani esse liominis, non sanus juret Orestes. 
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O toi, ton teint« jeune bomme, est dans tout son éclat. 
Gomme ton pouls se règle et comme ton cœur bat! 
Oui» mais si tout à coup For emplit ta cassette. 
On si la jeune enfant, qui semble un peu coquette, 
Va sourire à tes yeux attachés sur les siens, 
Sens-tu ton pouls, ton cœur, calmes comme les miens? 
TvL te troubles souvent et ton âme est active; 
Et sous la foudre aussi n'est-elle pas craintive? 
Tu p&lis ; tes cheveux se dressent sur ton front 
Puis, qu'entends-je? on t'insulte : irrité de l'aiRront, 
Tu rougis, ton sang brûle et tes yeux étincellent. 
Es-tu sain? Crois-tu Tétre? «t si les dieux t'appdient, 
Bs-tn prêt? Qu'as-tu dit? Qu'as-tu fait aujourd'hui? 
Opeste te croirait insensé comme lui. 



JIGEMENT SIR LA TROISIÈHE SATIRE 



Boileau a dit : « Juvenum desidiam haec satira insec- 
tatur, qui tempus quod datum est ad virtutes et litteras 
capëssendas, epulis et somno perdunt. » 11 ajoute : «Le 
commencement est dramatique. Perse parle comme s'il 
y avait des personnages interlocuteurs. 11 remarque 
ensuite que le jeune homme mis en scène n'est plus 
un enfant et doit connaître le bien et le mal : 

«Tu autem puer non es : vel aetate, vel doctrina expe- 
rientiam habes discernere capacem pravos mores a 
rectis. » Il reconnaît en même temps que ce jeune 
homme est l'empereur lui-même, et que Perse veut em- 
pêcher surtout qu'on le croie heureux. Tous deux 
citent l'anecdote de Damoclès. Boileau dit : «Damoclès, 
adulateur de Denys le Tyran^ exaltait fort le bonheur 
de la royauté. Denys lui en fit faire l'épreuve. Il lui 
donna les habits royaux, mais il fit attacher une épée 
qui pendait toujours sur sa tête et qui ne se tenait sus- 
pendue que par un crin de cheval. » 

Boileau a donc reconnu et adopté les allusions de 
Perse contre Néron et en a tiré de hautes leçons mo-* 
raies. Il a traduit surtout avec énergie la fin de cette 
satire. Comme il représente parfaitement les mouve- 
ments convulsifs dont Néron devait être sans cesse 
agité, lorsqu'il lui dit : « Tantôt la frayeur vous saisit, 
et vous tremblez de tout votre corps : vos cheveux se 
hérissent l tantôt vous êtes tout transporté de fureur; 
vos yeux étincellent de colère! vous dites et vous faites 
des choses qu'Oreste, tout insensé qu'il était, jugerait 
lui-même ridicules et extravagantes. » 

Et Boileau a très-bien remarqué qu'Oreste a été cité 
ici par Perse parce qu'il a tué sa mère comme Néron 
a fait tuer la sienne. 



TROISIÈME SATIRE 



TRADUITE AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 



Qaoi, toiyours paresseux? Mais^ c'est ton ordinaire. 
Malgré les contrevents, toute la chambre est claire; 
Avec moins de sommeil tu cuverais le vin 
Qui favait fait tomber en sortant du festin. 
Debout ! dormir encor, c'est être ridicule : 
Il est près de midi; Tardente canicule 
Ravissant les esprits^ fait fendre les guérets. 
Et déjà les troupeaux cherchent Tombre et le frais. 

Si rheure t'a surpris, tes gens en font de même ; 
Ils ne répondent pas ; ta colère est extrême : 
Ne te fâche pas tant; on dirait à ta voix 
Qu'on entend pour le moins dix ânes à la fois. 

Bien ! te voilà peigné ; lis ce livre et profite ; 
Tiens, voilà ton papier, prends ta plume, écris vite. 

Mais tu trouves encor mille difficultés; 
Ton encre est grasse ou blanche ou fait trop de pâtés ; 
Que je plains ton malheur I il augmente sans cesse. 
Dieux I pouvait-on venir à ce point de paresse 1 

Pour moi, puisque tu veux faire ainsi le douillet, 
Je te conseillerais de te remettre au lait , 
De vivre en fils de roi, qui^ plein de mignardises. 
Refusant le téton, mange des friandises. 
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Ta plume ne vaut rien^ tu la veux jeter là? 
Ne te lasses-tu point de nous dire cela ? 
Songe à ton intérêt ; c^est ton jeu qui se jeue. 
Et si tu perds le temps, on te fera la moue. 

Quand un pot n'est pas cuit> il rend un mauvais son , 
Tu n'es que terre molle : il y faut la façon. 

Mais tu trouves assez aux terres de ton père 
De quoi mettre la nappe et faire bonne chère » 
De quoi bien recevoir tes amis fami],iers» 
Et donner à ton pot de solides piliers. 

Tu ne dois pourtant pas en prendre de l'audace 
Non plus que pour compter mille aïeux dans ta race 
Ou pour être habillé comme sont les plus grands, 
Ou pour voir gouverner l'État par tes parents. 
À ces faux ornements le sot peuple s'arrête. 
Moi, je connais ton cœur, et je vois dans ta tête. 

Ne meurs-tu point de honte? As-tu bien résolu 

D'imiter un fripon, Natts^, ce dissolu? 

Pour lui, dès sa naissance, il apprit à mal vivre ; 

Son cœur s'est endurci, sans blâme il peut poursuivre, 

Car ne connaissant pas seulement la vertu , 

Sans jamais s'élever, il demeure abattu. 

O puissant Jupiter, ne t'arme pas de foudre 
Pour punir les tyrans en les mettant en poudre! 
Mais, lorsque l'avarice et la brutalité 
Serviront d'aiguillons à leur cœur irrité , 
Fais-leur de la vertu remarquer tous les charmes, 
Et que pour elle en vain ils répandent des larmes. 
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Le taareau de Perille a-t-il dans les tourments 
Fait sortir de son sein tant de gémissements 7 
Celui qui sur son chef vit une lame nue 
D'un superbe plafond par un fil suspendue, 
Dans son habit de pourpre eut-il tant de frayeur 
Que ceux qui de leur vice ont le remords au cœur. 
Et dont les sentiments sont tellement infâmes , 
Qu'ils les tiennentcachés même à leurs propres femmes? 

Lorsque j'étais enfant, je me frottais les yeux 

D'huile qui les rendait rouges et chassieux, 

Me voulant dispenser de charger ma mémoire 

Du discours qu'en mourant Caton fait dans l'histoire , 

Qu'à mon père abusé mon maître avait promis 

Que je réciterais devant tous ses amis. 

Gela n'est pas étrange ; en cet âge si tendre, 

On n'a rien dans l'esprit, que le dessein d'apprendre 

Gomment il faut son bras et ses coups gouverner 

Pour faire une toupie adroitement tourner, 

Ou bien comment on peut acquérir la science 

D'amener comme on veut ou basse ou haute chance. 

Pour toi, ton âge est mûr, tu ne peux t'excuser, 
L'apparence du bien ne saurait t'abuser ; 
Du vice tu connais la honte et la misère , 
Et ce qu'enseigne aux siens le Portique sévère. 
Où la jeunesse instruite à vivre sobrement, 
Et le jour et la nuit étudie ^rdenunpnt. 

Ton esprit éclairé sait bien qu'il fmt encore 
Au Êimeux carrefour dont parle Pythagore, 
Prendre sur la main droite un chemin tout pierreux 
Qui conduit à la fin dans un lieu bien heureux. 
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Mais tu ne m'entends pas, tout levé tu sommeilles , 
Et ta bouche en bâillant s'ouvre jusqu'aux oreilles. 

Dis, parle franchement, fais-moi voir dans ton sein: 
A quel but vises-tu? N'as-tu point de dessein ? 
Sans savoir où tu vas, comme un enfant frivole , 
Suis-tu d'un arbre à l'autre un oiseau qui s'envole? 
Penses-tu seulement vivre de jour en jour? 
Quand un ventre hydropique est gros comme un tambour. 
On cherche vainement à lui donner remède; 
Lorsque le mal commence, il faut courir à l'aide; 
Car s'il a pris racine une fois dans un corps , 
En vain aux médecins on promet des trésors. 

Apprenons donc pourquoi les dieux nous ont fait nattre^ 
Et quand nous sommes nés, ce que nous devons être ; 
Pour nous conduire ici quel ordre ils ont donné, 
Et qu'on vit aisément comme ils l'ont ordonné. 



A suivre la raison faisons-nous bien instruire , 
A voir à quoi l'argent peut nous servir ou nuire, 
A rendre à nos parents ce que nous leur devons, 
A servir le pays dans lequel nous vivons; 
Enfin appliquons-nous, dès notre premier âge, 
A nous bien acquitter de notre personnage. 



Apprenons tout de même à n'être pas jaloux, 
Voyant qu'à nos voisins on donne plus qu'à nous. 
Et que pour appuyer quelques méchantes causes. 
Leur cave et leur grenier sont pleins de toutes choses. 
Et leurs garde-manger toujours si bien fournis, 
Que pour aucuns festins ils ne sont dégarnis. 
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Ici, quelque soldat ignorant et maussade 

Vient à dire aussitôt, faisant une bravade» 

Qu'il est assez savant, et qu'il ne prétend pas 

Etre un grave Selon , un triste Arcésilas , 

Qui, les yeux contre terre et la tête baissée , 

S'entretiennent tout bas avecque leur pensée 

De songes si cornus qu'un vieillard radotant, 

Ou qu'un pauvre fiévreux n'en feraient pas autant : 

Comme s'ils étaient fous, qu'ils parlent en eux-mêmes. 

Que de jeûne et d'étude ils deviennent tout blêmes. 

Et que pour rechercher si rien ne produit rien , 

Ils ne font pas d'état du repos ni du bien. 

La jeunesse, le peuple, et cent de cette étoffe 

En homme à bonnet vert traitent un philosophe. 

C'est ainsi qu'un malade, en tirant à sa fin , 

Méprise bien souvent l'avis du médecin. 

« Regardez, » lui dit-il, « avec combien de peine 

D'un poumon haletant je tire mon haleine. » 

L'habile médecin dit qu'il est à propos 

Qu'il vive de régime et prenne du repos. 

Mais son pouls se baissant à peine recommence 

De battre également, d'avoir moins de fréquence , 

Qu'il se met dans le bain et qu'il vide à grands traits 

Un gros flacon tout plein de vin friand et frais. 

Le médecin revient, trouve un mauvais visage , 
Dit que pour se guérir, il faut être plus sage , 
Que la bile paratt, qu'il est si fort enflé 
Qu'on croit, en le voyant, que quelqu'un l'a soufflé. 
«Mon teint,» dit le malade, « est meilleur que le vôtre. 
J'ai perdu mon tuteur et je n'en veux plus d'autre. » 
Le médecin répond : €< Courez vite au trépas ; 
Si vous voulez mourir» il ne m'importe pas. » 
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L'insensé cependant et se baigne et se soûle , 
De son estomac plein les rots sortent en foule ; 
Mais un grandi tremblement, qui le saisit soudain. 
Lui fait bientôt tomber le verre de la main , 
Et claqueter les dents et rendre par la bouche 
Un torrent infecté dont il salit sa couche. 

Enfin^ il fait le saut, puis on l'ensevelit, 
Tout enduit de parfums, dans un superbe lit. 
De la trompe funèbre on entend le son bruire , 
On voit de toutes parts mille flambeaux reluire ; 
Il sort les pieds devant, et d'un ordre fort beau, 
Ses plus chers affranchis le portent au tombeau. 

Pour toi, touche pour voir ton sein et ton artère, 
Tu n'y trouveras point de chaleur étrangère ; 
A tes pieds, à tes mains, tu ne sens point de froid» 
La nature en ton corps fait tout ce qu'elle doit. 

Mais, si tu vois d'argent une bourse remplie, 

Ou d'un de tes amis la fille un peu jolie , 

Le cœur te bat soudain et tout le sang te bout. 

Si Ton dit : pour souper^ ton cuisinier, en tout. 

Ne trouve qu'un peu d'herbe avec quelque racine , 

Et du pain assez noir fait de grosse farine: 

Un ulcère au palais t'empêche de mâcher. 

Et des mets si grossiers le pourraient éeorcher. 

Tu gèles quand la peur se fourre dans ton âme , 

Et presque au môme temps tu deviens tout de flamme. 

Quand, le feu dans les yeux et le courroux au cœur. 

Toutes tes actions témoignent ta fureur; 

Sans rime et sans raison tu tiens un tel langage, 

Qu'Oreste l'enragé t'accuserait de rage. 



QUATRIÈME SATIRE 



SATIRA QUARTA 



nuius pinn 



Rempopuli tractas? (Barbatum baec crede magistrum 
Dicere, sorbitio toUit quem dira cicatâe. ) 
Quo frétas ? Die hoc, magni pupille Pericli. 

Scilicet ingenium, et rerum prudentia velox 
Ante pilos venit? Dicenda tacendaque calles? 
Ergè ubi commotâ fervet plebecula bile « 
Fert animus calidse fecisse silentia tarbsB 
Hajestate manûs. Quid deindè loquere? Quintes, 
Hoc, puto, non jnstum est; illud malè; rectiùs istad. 
Scis etenim justum gemin& suspendere lance 
Ancipitis librae ; rectum discernis, ubi inter 
Curva subit, vel cum fallit pede régula varo; 
Et potis es nigrum vitio praefigere Thêta. 



SATIRE QUATRIÈME 



A TflRASÉAS PiTUS 



Tu veux régir rétat, enfant? (oui, c'est le sage, 
Celui que fit mourir un coupable breuvage, 
Qui parlait au pupille aimé de Périclès. • 

«Enfant, » lui disait-il, « quels actes as-tu faits? 

» Point. Mais avant la barbe on a l'expérience ; 
» Tu sais ce qu'il faut dire ou taire avec prudence ; 
» Tu sais, levant la main d'un air majestueux, 
» Imposer à ce peuple un ton respectueux, 
» Et lorsque entre tes doigts la balance se lève, 
» Montrer l'or pur baissant sous l'or faux qui s'élève. 
» Enfin, tu sais, enfant, et sans être abusé , 
» Marquer du noir thêta le nom d'un accusé. » 
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Quia ttt %itor sammâ neqnteqiiam. petle deconis 

Ânte diem blando caudam jactare popello 
Desînis, Anticyras melior sorbere meracas? 
Quae tibi summa boni est? Unctft yixisse patellft 
Semper, et assidno curata cuticula sole... 

Expecia : haud aliud respondeat hsec anus : i nunc ; 
«Dinomaches ego sum» : suffla; aSuro candidos.» Este, 
Dum ne deteriùs saplat panmicia Bafuds, 
Cum benè discîncto cantaverit ocima vernse. 
Dt nemo in sese tentât descendere ! Nemo I 
Sed praecedenti spectatur mantica tergo I 

Quaesieris : « Nostin' Vectidt prœéia? — Gujus ? » 
Divesarat Guribus quantum non milvus oberret; 
Hune, aïs? Hune, Diis iratis, genioque sinistro , 
Qui, quandôque jugum pertusa ad compita figit, 
Seriolae veterem metuens deradere Hmum , 
Ingemit, hoc benè sit! Tunicatum cum sale mordens 
Caepe, et farratam, pu^ris ptandentfbus, ollam , 
Pannosam fecem morientis sorbet aceti. 

Ât si unctus cesses, «t figas in €ute solemv 
Est propè te ignotus, cubile qui tau j^, «et acf« 
Despuat in mores; penemque, arcanaque lumbi 
RuncanteiB« populo mareentes pandere vulvas. 



Tu cum maxtnis t)aianatum gausape pectas, 
Inguinibus quare detonsus gurgulio extat? 
Quinque palsestritselicet hsec plantaria vellant, 
Elixàsque nâites labefactent forcipe aduncft , 
Non tamen ista (Ilix ullo mansuescit aratro. 
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lion. Parleas franc ; tu sais orner ta chevelare, 

Au peuple qui te flatte étaler ta parure , 

Et répandre au soleil les parfums onctueux. 

Pais, quels mets délicats I ce sont là totts tes vCBiix. 

C'est ton bonheur suprême ! Ahl prends donc Tellébore. 

« Moi, je suis DinomaquCi » oses-tu dire encore. 
« Je suis blanc, noble et beau. » 

Hais de même on entend 
La Baucis nous vanter les herbes qu'elle vend. 
Oui, tu vois ma besace et ne vois pas la tienne, 
Et personne jamais ne déroule Id sienne. 

Si je te demandais : «Quel est Yectidius? » 

Tu me dirais soudain : aC^est un autre Crésus; 

» Un milan ne peut voir d'un jour tous ses domaines. » 

Mais aux fêtes des grains quand nous semons nos plaines, 

Forcé de vous offrir un flacon de vin vieux, 

Il soupire en disant : « Amis, soyons joyeux. » 

Puis, il sert aux valets une épaisse bouillie , 

Et de son vin gâté buvant la vieille lie. 

Il dévore un navet qu'il trempe dans le sel. 

C'est le peindre avec art. 

Mais toi, censeur cruel , 
On te voit au soleil tranquillement t'étendre , 
Exhalant les parfums qu'on vient sur toi d'épandre. 
Crois que d'autres censeurs ne sont pas indulgents : 
On te montre du doigta et quels mots outrageants 
Excitent les gros ris de la foule moqueuse! 

Caresse donc ta joue et ta barbe onctueuse ; 
Cinq robustes valets n'ont-ils pas entrepris 
Le soin de récolter sur tes membres flétris 
Cette herbe qui sans cesse et renaît et domine > 
Fougère dont nul soc n'atteindra la racine? 



VIvItur hoc^^HiM'i Whmwk^i'MiWm' '""•' '"'^^ 

Si potes; K^égHitai «liiri 'riïé vîblnftl'iftftkiV "^' ''V^ ' ^"^ 
Non credam? Visp si pâlies^ iaip.roJ)i^:ijiji,up/i^^ ..,;.;; . 
Si facis ia peaem quidqmd tibi venit ainarum , 
Si pnteal multft ciautas vibice fii^las;^ ' '^ ' ^ > '^^^ 

Néquicquam populo bibulas dpnpyer\i^a^es.^, ^ , .. 

Respue quod non es; tollat ^JJftcfflVfter^Cffpilq.Ç: ,i,;y,oa 
Tecum habjt^ :^e|^n9)[^^(^in sit tibi curta supellex. 
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àhl sache ^a'iel^bas nous nous connaissons tous; 
Celui dont nous rions rit à son tour de nous. 

C'est en vain que tu veux sous une riche armure 
Nous cacher de ton flanc la honteuse blessure ; 
Je la vois ; un beau teint ne trompe que les yeux. 
Et si tu me trompais, t'en porterais-tu mieux? 
«Mais, dis-tu, si partout on vante ma science, 
» Seul, n'y croirai-je point? » 

Non, crois ta conscience. 
Jeune homme, fuis l'éloge et crains l'estime encor. 
Vois donc, vois si ton cœur tressaille devant l'or, 
Si tu te sens brûler d'une ardente luxure , 
Si le pauvre t'implore et maudit ton usure 1 

Oui, descends dans ton âme, observe avec effroi 
Comment elle est meublée : 

Ensuite juge-toi I 



JUGEMENT SDR U QUATRIfiMK SftTlRK 



v-i *: • î • * ■ ■• ' 
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C'est ici que Boileau constate encore mieux les allu- 
sions de Perse : « Cette satire , dit-il, est en grande 
partie politique. Perse, sous le personnage de Soçrate, 
reprend Néron sous le nom d'Alcibiade. La principale, 
question de cette satire est de prouver que Nër^on ri^é- 
tail pas capable de gouvernef reniptrè rciniain.» 

« Hsec salira majori ex parte pôiitica est. Persiùs, sub^ 
persona Sôcratts, Neronem subpersona Âlcibiadis vitfl^, 
perat. Prtriceps satîraé qùëillîi'éfe<*p^d')»e^^^ 
idoneus imperii romani gubérnàtor. » ■ 

On voit donc côibbieri Boiléau était' convaincu que. 
Perse avait composé ses Satires coptriel )^érdn* régnant,, 
et je ne crois pas comme t^lusieùrs professeurs qtf'il ; 
soit permis d'en douter. Htl ïé professeur î^errieSau^ 
mieux pensé. «Il est évident, ^ a-t-il dit, « que Perse^. 
a voulu représenter ici le jeune empereur Néirèn 111^ 
révèle son ignorance, sa folle présomption,, ses âét>àu-, 
ches et ses courses nocturnes, tous les vices qui préc^-, 
dèrent et qui annoncèrent, dès tes premières àiinées , 
de son règne, les fureurs qui le signalèrent dans la 
suite.» 



'"'^'qilÂtMte' satire' 

TAAMIITE AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 



s!;.'.-; ,:. •;■::. -U. 
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Ce^i ;g[ui4Bs mortels pass^ pour le plus sage , 
Et mourut jQj9)^rispn par un. cruel breuvage , 
A||Jeuniç MQîbiade u»: jour tim ce discours : 



Pour gouverner î*Éta^ d^oii prends-tu du secours? 
^éut-étre ia raison, ^'e^pri^t, Texpérience, 



>:''::.^' 1 



Venus avant^ la b^rb^e, ^^^{offxiétsi prudence. 
Tu sais hien à propos et te taire et parler^ 
Tu sai$^ a son devoir le peuple rappeler^ 
Lors(que^ seditietnL et couraml par la yille, 
llsud^^ mouv^eifl^^^ts (gueiqi'donQ^ iabitet 

A tôtjsles gens dé bien suivre ton sentiment; 

'jiji>«i»ij df .■!•■'*■ -V^^ :^ y -•• - •• ■'• ' 
Car. faisant droit a tous sans faveur ni cabale, 

» 5 ■* f? î " ï • ' ' . •' 

" " ' '-^' • ÂenVlji i)^aB^e égale ; 

tu remarques sou(j[aii;t 
'emporte d'un seul grafn ; 
En quelque part qu'il soit, tu censures le vice, 
Et tu ne souffres polnl^e crime sans supplice? 

Mais quoi, sans posséder toutes ces qualités, 
Et n*ayant pour appui que tes seules beautés , 
Veux-tu devant le temps flatter la populace? 
A rhôpitaj des tous ^ends platdt une plà(9e. 
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Tu contrefais l'habile avec un beau maintien. 
Tu ne sais pourtant pas en quoi gît le vrai Diènr 
Tu penses qu'il consiste a faire bonne chère, 
A se i)ien dorloter, a ne travailler guère : 
La vieille, que tu vois, parle comme tu fais. 



De ton illustre sang vante-toi désormais , 
De ta beauté charmante et de ta bonne grâce : 

■-■"■'■■••■ :,- - 

Que te sert cet éclat, qui tout autre surpasse , 
Si tu crois ce que croit une femme à haillons 



- ''.' 



Qui vend sur la marché des herbes aux souillons? 



'.»:*; • '! 1. 



Ton âme cependant vaine et présomptueuse 
Prétend seule être belle et grande et vertueuse. ; r , -^ 
Voilà comme dans^oi personne ne dese^nd» .. ;.,,- o 
Quelque défaut qu'on ait, jamais on ne le p^jit»^:^ ^jA 
Quoique pour ceux d'autrui l'on ait: sibesuBe vue > [j 
Qu'elle pourrait percerla plus épsusaeiiiuef M«i^ .'; 

Car demande à quelqu'un : « Vois-tu Vectidien? 
» Sais-tu ce qu'il possède et connais-tu son bien? » 
Il répond aussitôt : « Qui? ce vilain, ce chiche , 
» Qui parmi les Sabins est estimé si riche, 
» Qu'ils disent qu'un milan ne saurait en un jour 
» De ses fertiles champs faire le vaste tour? 
» Je le connais fort bien; le ciel dans sa colère 
» Fait que, malgré son or, il vit dans la misère. 
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» Qaand les dévots mortels rendent grâces aux dieux 
» Des biens que sur la terre ils ont reçu des cieui • * 
» Et qu'on passe en festins quelque fameuse fête, 
» Pour régaler ses gens, des oignons il apprêté ; 
» D'une bouillie épaisse emplit deux ou trois plëts, 
*» Et leur donne à chacun un coup de vin au bas. » 



r 



Tandis qu'un médisant en ces discours s'emporte. 
On le voit,' paV un tiers traité de même sorte, 
Et comme il donne ehcor plus de prise sûr lui, 
On en dit plus 'dé mal qu'il n'en disait d'autrui. 



On jurequ'il sesert d'une certaine pâte 
Pour se rendre la peau douillette et délicate» 
Qu'exoepté lés cheveux « qu'il a soin de friser, 
Il së'flâiltout lepoiLhonteusement raser; 
Qu'enfin il sait fort bien, évitant la justice, 
Paraître vertueux en se livrant au vice. 



Ainsi, nous recevons et nous donnons des coups. 
C'est la mode qui court aujourd'hui parmi nous. 
Souvent étant bien mal, de couvrir on essaye 
D'un large baudrier la grandeur de sa plaie. 
Mais, quoique sa laideur se cache aux yeux de tous , 
Le mal qu'elle produit n'en devient pas plus doux. 



— 102 - 

Qnoi! pour être estimé de tout son voisinage» 
S'iipâgineraitrOD être un grand pereonnage? 
Si le cœur te treeaaut en voyant de l'argent, 
Si pour être payé tu presses rindigejat, 
Si tu lâciies la bride à la brutale envie 
Dont ramour déshonnéte est aans cesse fiiiivie« 
Sur le rapport d'autrui n'ajoute point de foi 
Au bien qu'en mille lieux le monde dit de toi. 

Rends, si tu n'es louablei au peuple sa louange ; 
Les présents qu'il te fait ne sont que de la fange. 
Mais rentre dans toi*méme, et tu seras surpris 
D'y voir des qualités si dignes de mépris. 
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CINQUIÈME SATIRE 



MTffiA (mmTA^ 
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Vatibus kic mos estcentum sibî poseere voçes» ^ 
Centum ora, et Imguas optare in caroiina centum; 
Fabula seu mœsto ponatur hianda tragœdo , 
Vulnera seu Parthi ducentis ab inguine fernim* 



i«* ■ 



Quorsùm hsec? Aut quantas robnsli carminis offas 
IngeriS) ut par sit centeno gutture niti ? 
Grande locuturinebulasHelicone legunlo. 
Si quibus aut Prognes» aut si quibus olla Thyest9B 
Fervebit, sœpè insuiso cœnanda Glyconi. 



SATIRE CINQUIÈME 



ÔftlIUTUS 



nb>Q}(|>8QS&a 2i3Siaa 



Que n'ai-jé Cent gosiers, cent langues et cent voix I 
Je voudrais célébrer les hauts faits des grands rois. 
J'oserais, embouchant la trompette héroïque^ 
Du vieux Parthe blessé chanter la mort tragique. 

Aht que prépares-tu? que de vers par milliers 
Pour suffire à cent voix, cent langues, cent gosiers! 
Voudrais-tu, i*appelant nos horribles chaudières, 
Offrir les jeunes fils tout brûlants à leurs pères? 
Veux-tu donc, à travers les brouillards d'Héllcon , 
Voir Thyeste et Progné sous les traits de Glycon ? 



Tu nequeaiiteliiot)* coqfiûiur du» «iNUst^^'aivÛM» Vr ùt 
FolleiMreaiU veotoB, nec clauso mumufe. miumi^ ^mu 
Nescio quid t^um grave Qornicam inepte»;.:: >it 03 < J 
Nec stioppo tumidas intendis rump^re buceas^ n > ^î^-mj 

yerbuipgd& sequeriSy juncturâcàlUduB acrjt^-.!Trr< a ri 
Ore teris modico; pallentes radere morejs . - • . r, , 
Doctus^ et ingeauo culpam defigere ludo*: : 

Hinc trahe quse dicas : mensasque reUaqua Myocais 
Cum capite et pedibus ; Plebeiaque prandia noris. 



Non equidem hoc studeo, buUatis ut mihi nugi$ . 
Pagina turgescat» dare pondus idonea fumo. 
Secreti loquimur. Tibi nunc, hortante Camenâ , 
Excutienda damus praBCordia; quantaque nostrse 
Pars tua sit, Cornute^ aniBiâ&» lîbi) dulâs aaiîce , 
Ostendîsse juvat. Pulsài dignoscere cautus 
Quid solidum crepet et pictae tectoria Hnguœ. 
His ego centenas ausim deposcere voces , 
Ut quantum mihi te sinuoso in pectpre fixi , 
Voce trahàm purà, totumque hoc verba resignent 
Quod latet arcan& non enarrabile fibrâ. 
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Cum primiUQ pavido euatos mîhi purpura ^fi^wi > - • :^ ^ 
BuUaqueaiicciB0liilarib«6dQnato jlepandiic • .r^^ t 
Cum blandi comités^ totàque impunè Suburrà 
Permisit sparsisse oculos jam candidûs umbo ; ^ 
Cumque îter ambiguum est, et vitae nescius errôr 
Diducit trépidas ramosa in compita mentes : 
Me tibi supposui : taneros tu suscipis annos 
SocraticO) Çpmute, sinu. 
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Tu n'omnm pu^m^nin 4e «#wfiei dé^ ta ' Mrge ; i - ^ ^ < * 
Mais fliMmm,'3qtiMd gi voix v« Vët^tuyire'e&i 4i»^<^eV 

La corneille embuée enfle encor quelque 8€Mi$ , 
Restes tristesse! sourds de ses vieilles cliansoiDiv 
Tu n'aimes j[»s comtiie elle à parier san$ riei^ dire {' ~ 
Toi, simple etpiir«auseur; toi, mattreen ràrld'éèKté^, 
Qui rends sous tes récits le maihéti)* Si touibbam, * ' '■* 
EtMtf^tM d^flw seul "mm feiis pâlir le Vnécham: 

Il est Vrai que Je f^is le yain éclat qui brille , 
Et ce sont ines amis qui tôrment ma famille. 
Toi, ton cœiir se confond tout entier dans le Aieni 



Viens, ami^sondenuoi, puisqu'on reconnaît bien, 
Au son du vase épaisj combien il est solide ; 
Et même on jugé aussi s- il est ou cntm ou vide. 



: \ 



M 



Oui, jet yoiidrajs ceij^t, voi^ pour dire tous j«i<à$ yeenK;, 
Tant mon cœur toutenijor^^t .WY^i pur ou|lI , % -,^, 



Quand j'eus quitté la pourpre, honneur de ma naissance. 
Et rendu l'anneau d'or gardien de mon enfance , 
Je fus suivi soudain de jeunes comphâsants, . 
Du quartier de Suburre empressés courtisans. 
Mais dans cet heureux âge od, sans expérience. 
Au travers de la vie un jeune homme s'avance, ' 

C'est toi qui m'attiras par tes douces vertus: 
Socrate eut de ton choix un disdple de ptus« 



Apposita intorli6]| SSJMiWt tégiMkaiit(M^> euoa no^i A 
Et pre1liÂÏ#i^iaffle^ààiMàï, Vlft^fâe-«(lH)»iff>f noo ^^T 
Afîilélffliifé ràb'aîftil ^ub pblll<* ^ftoainî -^^ff-ri -oVî 
Tecum eteniih lônfgfbs memini comi^mëm bote^p^j ^ Kl 
Et tecum primas épiiH» deoeffèPè Aéél^s; ^J^^o^ai ifj 
Unum opuSy et requiem pariter disponimus ambo • 
Atque verecundà laxamus séria mensà. 

Non eqtiMeitf lioe dul)ii«Sy'ânl)orBmt fioediBiiefjftartaÀ^ t 
Consentirediés^etab'iiac^iâMel^dùoi.-f^ 'iUj >?j \l 
Nostra'Vèf'tetJuâli susf]^Aditl«npora llbrâ ^i .-v.y, uy^^ 
Parca tétial veri : seu nata fidelibus koca ^^ 

Divîdit iiit Oeminos conéordta faia duppami.:»- • 
SàtànitiDique gravem^ «losttH) Jovô fnamgimns unft. 7 .. / 
Nescio quod certè est^ quod me tibi tempérât, astrum. 

Mille hominum species, et reruffii^jfiîçqlqrj^u^^ , ^j 
Yellesuumcmquefest» n0QjVi9^ayi]i(ituçi|a^^^^Q^ ,-gf 
Mercibus likï'I(attsm«t^siib;^te^ii^^oeiUi ^ ,; j> ,,,,^ 1 
Rugosom piper, et pall^&tis grana cwenini : , ^n^,; j 
Hic sauir ircigup iiiayuH tiirges(5ei5e soç^inci ?^^y, ^j^^, j 
Hic campo îndulgrts : bwa;ftl$a d^çqqwt vj^e^ ^j,^^ ^ 
In Venerem est putris. 

^''-'' Sed eum lapidosa ehicagfâ ? 

FrejjeVit tertieul(is veteriô raràalfc^ ^jv. 

Tune crassos Iranëlssie^^ dielr, toceaique pahistrem , 
Et^ifbl jàm Wri Vitam îngémuére reltctam. ' 



Mon ftme, i^]l«[(i:[iîfmi«fQj»jSVi*^t ^s^^rvie, 

A reçu sous toi»c,9ouffl«;ima wii^€|^0 yi^.ol(^i f Tt>r>.-r-/ 
Tes con^QthkfiMBBiieto. redreasfaiie^ .^ 

Nos heures dféQwisAeni dans les plus dpui^ tc||yaiix« , 
Et, susptindaat l'étude à des heures fixées. 
Un modeste repas ranimait nos pensées» 

Saa»ifaMile4ia même asins.a. vu aiMtrQ.po^lo^^i , ^r 

Il les unit ensemble et dirige leur aoups*, ,.. 

Soit que le fiotc notts^pèse en la méque balance,, .^ 

Soit qu'à ramilM sedle il nous vouât d'avance^ 

Un même astre prbdntl et nos goûts et nos mœurSr ,] 

Car tout,' nioiEiamî; tout est semblable en nos cc^urs>; 

En effet, toujours Thomme à mille soins s'enchaîne ; 
Le deiâlfâ qii*il ïaipilore à sa suite le traîne; jLlîà 
Et souvent fl sCiétiiiise en d'inutiles vodux : ■. ^ / 

L'un adore 'éâ''tt^étaîlJlah'^ÎÉdéeisse'dès^eux; y 

L'autre court an Lètant écduinger ses riebesses. ;[ 
L'un veut égaler Mars ejQ' vaillantes prpnesses;^ 
L'autré'idort mollefilent dans les bras de/ Vénus* rit: 



••'* .. - r ■ iV !■:( 



Ehl quels sont donc les fruits qu'ils auront obtenus? 
Tels que les vieux rameaux se dessèchent et tombent, 
Sous la goutte déjà leurs bras roidis succombent; 
D'une vaine jeunesse ils déplorent le cours ; 
Lorsqu'ils vivent encore, ils regrettent leurs jours. 



— HO — 

At t« iguHttHUs J«1ttl:îiiit»tfie8C(«^ oMnli ci • m n . ; t ^i ^ i; 1/. 
Frage Ck oH i heâv g0titethiPc|»iy c l i^«tÉt «smea<|âi^ ^^^ 



Gras hoc fiet. -« Idem cras fiet. — Q«id, quasi magniiûi' 
Nempè diem donas? — Sed cum lux altéra venit, 
Jam cras ltei»tettium iHinsiliAilsImu»; ^frtïèé «ilitiiS'Ëlràii ^ ' 
Egerit hos annog, et semper pivâtàni tefit mtrtu ' ' '• 
Nam quamvktprQpète^qaainW^ tefliaiie'9vbtinô, ' '^ 
y ertenteiD' sese frustra seetal^e cfiiit&tim , ^ 
Cum rota poslerior curras , et in' ax« sécuiido. 
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Libertaté 0p\xi «st, non Mt ^ùâ, ut qdyqae'Vèliàr -^^^ 
Publîïft ènterult/sdaèîosùm tcsè^^ " ' '^^ 

Possidet. " - ■ ^^ ' ' "'■•■' '^^^ ^'^'^ Jfî^^i^iiiî^ 

Heu stériles yprit quil^u^^Hp^ .Q^irUegi a. ;U 
Vertige facit I 

Hic Dauft est tiori tttMls'{i^6; ' ' '' ^ ' 
Vappai tliippi»> ei' in tenu} fiHrnigiBt» iMUd^i. ' * 
Verterit hune Dominus, momento turbinis exit 
MafcusdAmff^ *^ 

Pap9e l Marco spondente récusas 
Credere tu nummos? Marco sub judice pâlies? 
Marciis dixit : Ita est. Adsigna, Marce, tabellas. 



Mais toi, mon Mdtte, toi, n'es-ln (>&» Éh dcfà^ftàtfet/ -^ 
O toi dont tefl^acê inBlruit jios piteUitèri iiffisi^ ^ ^ r 
2t qvi^M^rttoifaB^tous la crainte abat^iis, . 
Hanime i»sA nos cœurs les paisibles vertus 1 
Jeunes gens et vieillards^ accourez pour l'entendre : 
Jeunes, il vous enseigne à quel but on doit tendre; 
Yieux, il vous offre encore un consolant espoir. 

Dcnjuain j^ B)!9. corrige. £hl pourquoi pas ce soir? 
Ah I ne puisje pas même attendre une journée ? ; 
Tu la regretteras à peine terminée. 
Le jour que nous perdons ne reprend point son couf«;i 
Et le terme incertain se rapproche toujours. 
De même un char léger fuit porté sur ses roiies, 
Ensemble par|çourai>t Iqs marbres et les boues. 
Et se suivant toujours sans s'atteindre jamais. 

Soyons libres, mMs n^n comliàe nos vieux faquai)^, ; 
Affranchis se convrant d'un ûùiù charge de gloire, _ ^^ 
Partagent avec nous notre farine noire. 



'"i •; 



Dieux ! 4'nne pirouéftt^ on èfréè Un cjltôyént 

Voyez ce vil Dama, louche et brute vaurien, 

Qui pour un quart d'avoine }nvet)Uit un neïraohgèv 

Son maître le tenu libre, on croit ^e c'est uïi sôtr^ : 

Non, il n'est plus esclave, il est Marcus iDàmàl 

Et soudain s'accomplit chaque vœu qu'il forma. 

Oui, Tavare lui prête ; aucun ne le rtf nae» 
Le plaideur le respecte, aucuB ne le récuse. 
Il sigiÉ^àux testaments : nul tye ëè plaitaf. 



r ■ l . ■•■ 
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Hœç^^^t^ ^{)ertas : haoc nobis pilea donaut. 

Cui licet ut voîuit ? Licet ut volo vivf^et rmomsidK : 1 
Liberior Bruto? 

Mendosè colligis, înquil ■ »' îT) ^i' ^ Vi 
StoicttS hic, aurem mordaci lotus aceto. 
Hoc reliquAf» acoipio ; lic€d Ulud^et fK^volo toile. 
Yindictâ postquam meus à prsetore récessif 
Cur mihi non liceat jussit quodcufflqm Vèluntias, 
Excepto si quid Masuri rubrica vetavit? '* ' 



Disce; s^di ira iQadat na30, rugosaque sanna, 
Dum veteres avias ti(>i de pulmone revellOt 
Non pnaç(f)jcj^ erat.&tultis dare tenuiarerum 
Officia, atque usum rapides permittere yi(8Q. 
Sambucam qitiùs caloni aptaveris alto. 

Stat contra jpaiio, et sieeretaiii gannit in aurem , 

Ne liceat facere îd, quod quis vîiiabitagerïdo.' 

* • • ■ . ■ ■ 

Publica lex hominum, naturaque cohtinet Uoc fas^ 
Ut teneat vètitos inscitia debilis actus. 
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Diluis elleborum, certo compescere puncto 

Nescius examen ; vetat boc natura medendl.' ^ < >/r .• 

Navem $i poscat sibi peronatu^ aratojr , 

Lucifer! rudis; exclamet Melicerta périsse ; it 

Frontem de rébus. 

Tibi recto Vivere talc 
Ars dédit, et veri «pedem dlgmscere caHes, 
Ne quà subserato mendosum iinnlat atiro? 
Quaeque sequeii4â ^rcacit, qu^que evitanda vicisaioii 



- 1Ï8'- 

L'tiomme««ilter^^iè-<Mrdëâ4i6lHtJ<!nil''utl'étiii^'(èStf?- 
Ubre caÉimeiBroMitr' '•''"•' ■" = -' ' ••'-■ ■•■ ''■■'■ ' ■ 

« Je ne saurais le croire, » 
EûtditCléante.ii'K i ." r 

riiioi oi* vËfe qiiotl n'sii'je pas en la gl<»ire ' 

De fléchir sous Jeqoup da bâton d'un préteur ? 
Je suis c^f|H(|i$oye% juagistrat; Juge, auteur? • 

Je ne me permets pas ce que défond le Code, 



w 

Non, écoute, JjDsensé* Maîd lorsque avec méthode 

J'épure ton esprit de ses Titilles erreurs, 

Laisse apaiser.an moins, en^nt, tes ris moqueufs. 

Jamais aucun préteur n^a guéri 1» folie, 

Ni montré les devoirsr qui chanment notre vie. ' 

J'enseignerais plutôt la lyre à mon valet. 

La raison di|,çl'^gin;Sf)ulf^eii;l lorsqu'on iiaît. > 

La politique^^qLTjd^ani^^i ^si que i& nature^ 

Que l'ignorant se taise et doute sans murmure. 

Tu cueillies VeiU^hpje et ne $ai& jle peser; 

Tu l'offres au malade ;,(^^ saisH^ le doser? 

Imprudent! Hippocrate en frémissant s'éveille. 

De même si le'Vùâtrè à t'éhtour dès mâts veille, 
Et guide le vaisseau vers les Éôrds éloignes, 
Les dieux de TOcéàn se lèvent ttidighés. 



Sais-tu classer les Ipjs qu^'un o^qiître développe? 
De craie ou dei.qharl^Q&^Qo^^p^ljies^ta l'enveloppe? 
Vois-tu le cuivre épais ^uj^:iiQ<3 feiiMte d'or? 
Sais-tu ce qp/il faut fuir? Ksr^sçbre.d'a^ 

8 
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UU priùs cretâ, mox haec carbone notas ti? 
Es modicus voti, presso lare, dulcis amicis? 
Jam nuncastringas, jam nunc granaria {axes ; 
Inque luUo fixum possis transcendere nummum ; 
Nec glutto sorbere salivam mercurialem? 

Haec mea sunt, teneo, cum verè dixeris ; esto 
Liberque ac sapiens, prsetoribiis ac Jove dextro. 

Sin' tu, cum fueris nostrae paulô antè farinse, 
Pelliculam veterem rétines^ et fronte politus 
Astutam vapido servas sub pectore vulpem; 
Quae dederam suprà repeto, funemque reduôo. 
IVil tibi concessit ratio : digitum exere, peccas. 
Et quid tam parvum est ? Sed nullo thure litabis 
Hsereat in stultis brevis ut semuncia recti. 



Haec miscere nefas : nec, cum sis cetera fossor , 
Très tantùm ad numéros satyri moveare Bathyliî. 

Liber ego. Unde datum hoc sumis, tôt subdite rebu$? 
An dominum ignoras, nisi quem vindicta relaxât? 
I, puer, et strigiles Crispini ad balnea defer, 
Si increpuit : a Cessas^ nugator? » Servitium acre 
Te nihil impellit, nec quicquam extrinsecùs intrat 
Quod nervos agitet. 

Sed si intùs et in jecore aegro 
Nascunlur domini ; quî tu impunitior exis, 
Atque hic, quem ad strigiles scutica, et metus egît herilis? 
Manè piger stertis : surge, inquit avaritia; eia, 
Surge. Negas. Instat : surge, inquit. Non queo. Surge. 
En quid agam ? Rogitas ? Saperdas advehe Ponto, 
Castoreum^ sluppas, ebenum, thus, lubrica Coa. 



Sty cher à tes amis, content de la fortune, 
Oavres-tu tes greniers dans la gêne commune? 
Tois-tu sans te baisser un écu sous tes pas? 
L'eau sur ta bouche alors n'arrive-t-elle pas? 



Doué de ces vertus, le digne ami que j'aime 

Est libre sans préleur, sous Tabrî des dieux même. 

Mais tel qui dans l'école a toujours conservé 
Sous le front le plus calme un esprit dépravé^ 
Qu'il reste sous le Joug. Je ne saurais Tinstruire. 
Quand il lève le doigt, il s'en sert pour médire. 
Sache donc que Tencens élevé vers les cieux, 
Et les présents sacrés qu'on vient offrir aux dieux, 
N'ont du lâche janiais ranimé la faiblesse, 
Et n'ont jamais au sot inspiré la sagesse. 

Toi-même, pourras-tu, robuste villageois. 
Danser comme Bathylle au son de ton hautbois? 

Toi libre! toi qui vis sous le joug de cent maîtres! 
J'entends autour de toi des ris moqueurs et traîtres ; 
a Esclave, porte aux bains ces frottoirs attendus : » 
Tu restes immobile et tu n'obéis plus. 
Ton dos n'a plus à craindre un insultant outrage, 
Et tu crois qu*ici-bas c'est le seul esclavage. 

Mais des tyrans cruels commandent dans ton cœur : 

L'esclave éprouva-t-il jamais tant de rigueur? 

Si tu dors, l'avarice en sursaut te réveille. 

a Lève toi ! » te dit-elle. « A peine je sommeille. » 

a Lève-toi. » «Pourquoi faire?» «Étrange question I 

» Va, cours chercher au loin Tample provision 

» D'ambre^ d'encens, d'ébène et des vins de la Grèce. 
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Toile recens primus piper è &itiente éknrélo^' 
Verte âliqnîd, jura. 9ed Jupiter audlet/Eheul-^i'^» ^ 
Baro, regustatum diglio terebrare salin^m ' *'m.î».M 
Contentus perages, si vivere cum Jove tendis. ^' ' '' ^ 



■ .' ..>:.:.«? 



\\ 



Jam pueris peliem succinctus, etsenopbomm ai^tas; 
Ocyùs ad navem. Nil obstat quin trabe vastà 
iËgeum rapiasy nisi solers luxuria antè 
Seductum moneat; quô deindè, insane, ruis? Qaàî 
Quid tibi vis? Calido sub pectore mascula bills 
Intumuit, quam non extinxerit urna cicutse. 

Tun' mare transilias? Tibi tortâ cannabe fulto, 
Csena sit in transtro, Veientanuoique rubèllum 
Exhâlet vapidà Isesum pice sessills obba? 



Quid petis? Ut nummi, qbos hic quincunce modesto '\ 
Nutrierasy peragantavidos sudare deunces? '[],\ 

Indulge genio, carpamus dulcia, nostrum est _ _ ' 
Quod Vlvis : cinis, et mânes, et fabula fies. ,^ 

Vive memor lethi : fugit hora : hoc quod loquôr iadè é%% 

•" '. • i-i'Z ' ■'■ 



En quid agis? Duplici in diversum scinderis hamd \^-^^^ 
Hunccinean hune sequeris? Subeas alteriitis o^ite^ 
Ancipiti obsequio dominos; alternus oberres. -• ^ "' 

Nec tu^ cum obstiteris semel, instantique negàris -- 
Parère imperlo, rupi jam vincula, dicas. 
Nam Ittctata canis nodum abripit : attamen illi 
Cum fugit, à coUo trahitur pars longa catense. 



Les chanie|tp;K!$d0!rés porterom ta richesse* - . 
Trafique, i^ftl^iinarctiaiMli et parjure eu seereu ^ 
Parjure! qi|f)idÂ3*tu ? Jupiter m*entendraiti » 
Ah ! tu çraja& Jupiter? reste donc, pauvre hèrel 
Racle toujours du doigt ta chétive salière ! » 



Sfai^llisuts^mes consdls; tu guides tes valets; 
Ils portent le bagage et les vaisseaux sont prêts. 
lEh bien y quelle est encor cette voix qui t'arrête? 
Xa voUip^é Rappelle et tu tournes la tête : 
« Imprudenti » te ditrelle, a où cours-tu loin de moi ? 
» Vas-tu sur le tiUac t'étendre sans effroi, 
» Sur ramas inégal de cent cordes noueuses, 
x> Humant des vins épais les saveurs résineuses? 

» Et que désires-tu? de doubler ton argent? 

» Tu veux lui faire au moins rapporter cent pour cent 1 ; 

» Mais l'usure a pourvu toujours à tes dépenses ; 

» Tu goûtes les plaisirs sans faire d'abstinences; 

» La vie à tant de fleuirs, sache encor les cueillir, 

» Ne les dédaigne point. C'est vivre que jouir. 

» Bientôt tu ne seras qu'une ombre, un peu de cendre;; , 

» Un vain nom sans objet qu'on cessera d'entendre;. 

x> Jouis clone/ le temps fuit; ô mortel, hàte-toi ; 

x> Le mot que je prononce est déjà loin de moi. » 



Ainsi deux passions tourmentent ta faiblesse. 

Que^ faire? tour à tour tu les suivras sans cesse^ 

Fuyant de l'une à l'autre et l'esclave des deux. 

Tu croiras quelquefois rompre un moment tes nœuds. '' 

Libre un jour, tu crtras : J'ai vaincu, a Je sais vivre» « î 

Vois : ce chien rompt sa chaîne et pour fuir se délivre; • 

Mais à son cou fixée et ne le quittant pas , 

La moitié des anneaux traîne encor sur ses pas. 
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Dave» c\ià, hoc credas jubeo, finire dolores 
Praeterito^ meditor (crudum Cherestratus ungnem 
Abrodens ait hœc). An siccis dedecus obstem 
Gognatis? An rem patriam, rumore sinistré, 
Limen ab obscœnum, frangam, dum Chrysidis udas 
Ebrius ante fores, extinctà cum face canto 7 
Euge, puer, sapias : Dis depellentibus agnam 
Percute. Sedcensen' plorabit, Dave, relicta? 
Nugaris : soleâ, puer, objurgabere rubrà. 
Ne trepidare velis, atque arctos rodere casses. 
Nune férus et violens : at si vocet^ haud mora, dioàs, 
Quidnam igitur faciam? Ne nunc, cum accersat, et ultrô 
Supplicet, accedam? Si totus et integer illinc 
Exieras, nec nunc. 



Uic hiCy quem quaerimus» hic est : 
Non in festucà lictor quam jactat ineptus. 

Jus habet ille sui palpo, queni ducil hiantem 
Cretata ambitio? 

Vigila, et cicer ingère large 
Rixanti populo, nostra ut Floralia possint 
Aprici meminisse senes. 



Quid pulchrius? 



At càm 
Herodis venére dîes, unctâque fenestrâ 
Dispositse pinguem nebulam vomuére lucernae , 
Portantes violas, rubrumque amplexa catinnm , 
Cauda natat thynni ; tumetalba fidelia vino : 
Labra moves tacitus, recutitaque sabbata pâlies. 
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Chéreslrate, en longeant ses ongles jusqa'aux veines « 
S*écri&iÙnî, c'en est fait, je veux calmer mes peines. 
Ne plus déshonorer mes vertueux parents ^ 
Ne plus perdre mon bien en d*inf&mes présents. 
Youdrais-je encor, Ghrysisjvreet chantant tes charmes, 
Répandre sur tes pas mes parfums et mes larmes? 
Fort bien, mon maître^ offrez la brebis à vos dieux ! 
Ouî^ Dave, mais Chrysis a les pleurs dans les yeux. 
Chrysis, ce bel enfant, à tes pieds, sans qu'il bouge, 
Recevra mille coups de ta pantoufle rouge. 
11 semble un jour entier à te fuir obstiné > 
Il ronge le filet qui le tient enchaîné. 
Mais sans le rompre. Appelle : il courra^ je parie ; 
Tiens, vois; il te fuyait : à tes pieds il te prie. 

L'homme libre est celui qui modère ses vœux^ 
Non celui qui fléchit sous un bâton noueux 
Que porte avec jactance un licteur imbécile> 

Et sous l'ambition quel homme dort tranquille ? 
Vois ce blanc candidat qui se courbe toujours 
Et la bouche béante admire nos discours : 
« Lève-toi, » lui dit-elle, « apporte dès l'aurore 
x> D'amples paniers de fruits au peuple qui t'adore. 
x> Que nos vieillards, assis l'été sous l'orme épais» 
v) Se redisent longtemps quels dons tu leur offrais. » 

La superstition rend-elle moins esclave? 
Le jour qu'Hérode est né, personne ne la brave. 
Mille feux adoucis sous des voiles d'azur 
Autour de nos foyers lancent un gaz impur. 
Le thon remplit soudain une amphore écarlate, 
Et le vin, ce flacon dont la blancheur éclate. 
Mais on te voit tout bas, en priant, tressaillir; 
On te voit au sabbat tous les sept jours pâlir. 
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TumrbfgriletBare^V oVôque péricôYa rupto : 
Ilinc grandes Gràili,ei cum sistro lûsca s^çerdos. 
Incussére Deos lùflantes corpora, si non 
Prœdictam ter manè caput gustaveris allî. 



1 1 



Direris base inter varicosos oentuHones , 
Continua crassam ridet Vulfenius ingens, 
Et centum Grascos curto centnsse licetur. 
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I<M fantômes des, nuits, pour peu qu'un juif prédise. 
Vont arriver au bruit d'un vieux œuf qui se brise. 
^ prétresse disjs te fait déjà trembler; 
1*a crois sentir ton corps incessamment enfler. 
£t Q'as-tu pas trois fois mordu l'ail dès l'aurore ? 

Mais pour qui ces leçons? pour qui parlé-je encore? 
^ulfénius en rit, il perd tous les respects : 
n estime cent sols cent philosophes grecs. 



JUGEHEM SUR LA CINQUIÈHE SATIRE 



Boîleau dit : c< Prima pars hujus satîrse encomiastica 
erga Cornutum philosophum, Persii praeceptorem, al- 
téra satirica et philosophica. » 

La première partie de cette satire est très-affable en- 
vers Cornutus, précepteur de Perse. L'autre est sati- 
rique et philosophique. 

Aussi a-t-il traduit d'abord fort en détail toutes les 
protestations d'amitié : « Je pense ^ » dit-il, « que la 
Parque, maîtresse sûre de nos destins , a mis tous nos 
jours dans un même plat de sa balance. 

» Ce pourrait bien aussi être les Gémeaux , cette 
constellation si favorable aux vrais amis, qui, au mo- 
ment de notre naissance , ont uni notre destinée et 
nous ont si bien mis d'accord. C'est ce qui nous aide à 
corriger les influences malignes de Saturne par les 
regards bienfaisants de Jupiter. » 

« Enfin, je ne sais que vaus dire, mais il faut abso- 
lument qu'il y ait quelque heureuse étoile qui nous ait 
liés l'un à l'autre d'une manière si étroite. » 

Puis il passe à la question philosophique : il exprime 
net en une phrase ce que chaque passion commande, il 
les passe tour à tour en revue et il les compare à des 
tyrans dont la cruauté, dit-il, vous fait plier tantôt 
d'un côté , tantôt d'un autre ^ incertain à qui vous de- 
vez obéir. 
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Il continue par une belle comparaison : « Ne 
m'allex pas dire, pour vous être une fois soustrait h 
leur violence et en avoir secoué le joug : « J'ai brisé 
oaes fers. » Vos fers ne sont pas brisés. Un cbien à Tat* 
^che, après s'être bien tourmenté, s'échappe enfin et 
Prend lil*fiiltë; mais 11 tratne encore une partie de la 
*cliatne qui le tenait attaché. » Et c'est alors que Boileau, 
^^aduisant Perse, appelle Chérestrate qui dit à son va- 
I^t : a Je veux quitter Chrysis, je te défends d'en dou- 
^^r. » Et qui vient lui dire un moment après : « Mais 
^i je l'abandonne, crois-tu qu'elle ne fondra pas en 
pleurs? » Et Dave lui répond : « Ah ! que vous êtes 
enfant ! Je vous dis que, si vous la revoyez, elle vous 
donnera de ses pantoufles sur les oreilles. » 

Nous devons remarquer que comme cette satire est 
la plus longue de toutes, Boileau a fait 326 notes et il 
a montré une grande érudition, même dans les re~ 
cherches historiques qui n'étaient cultivées alors que 
par un très-petit nombre de savants, mais qui donnè- 
rent naissance à cette époque à la petite académie qui 
fut nommée ensuite l'académie des inscriptions. 

Je ne m'étendrai pas sur les détails qu'il a donnés. 
Il a souvent contredit les commentateurs et choisi avec 
sagacité entre leurs diverses opinions. Je n'en donne- 
rai qu'un exemple. 
Candidus umbo : Le bouclier blanc. 
Le professeur Perreau a dit : « C'est une expression 
métaphorique et élégante pour désigner la robe vi- 
rile.» Il a suivi en cela l'opinion de Casaubon,de Juste- 
Lipse, et la périphrase de Sélis, note 19, et les asser- 
tions de Fabre, note 25. 

Mais Boileau a établi nettement le contraire : « Can- 
didus umbo, » dit-ii, « bouclier blanc que portaient les 
jeunes gens d'épée. » Il appelle ainsi les jeunes fils des 
familles patriciennes destinés à la vie militaire. 
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Il ajoute : « Bouclier blanc, parce qu'ils n'avaient 
encore rien fait de mémorable qu'on peignit dessus. » 
On voit qu'il a adopté l'opinioq deFarnabe, page 176, 
et de TumèlHi; (14 ffe' c. liyot>i»l*j*4ii)fest appuyée 
sur une autorité encore plus imposante, celle de Vir- 
gile, qui, da9s^^V]|néide» livre 9, vers S48rr9.$rme en un 
seul mot l'existence du bouclier blanc : 

Ense levi» nudo parmaque inglorius alba. 
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C'ej^t.donc une grande question b^tp;;lqiie, <^ p9^en> 
trouve beaucoup d'autres traites de fs^^me à fond /f^ 
résolues savamment par Boileau. daps $€[& notes». . ^, < > 
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Nous voyons souhaiter cent bouches et cent voix 
A:^eôi cïui-,*po?iir Sxijet, prenant les gtands exploits/ 
Oâeht-bîerh entreprendre un siïjet héroïque, 
Ou porteir siir fa sdènè ttiï ouvrage tragique. 

Ne pense pourtant pas qu'ainsi que ces auteurs, 
Mon but soit de donner du vent à mes lecteurs. 
Que ceux qui vont si haut, se repaissent des nues 
Qu'exhalent d*Hélicon les montagnes cornues, 
Quand Atrée et Progné pour le peuple idiot 
Font encor, tous les jours, bouillir ici leur pot. 
De même qu'un soufiQet, qai<4ans une fournaise. 
Pour épurer le fer, fait pétiller la braise, 
D'un air de vain orgueil je ne me gonfle point, 
Et je ne fais jamais élargir mon pourpoint. 

D'un son trop éclatant qui choque les oreilles, 

Je ne croasse point comme font les corneilles, 

Et dès mes jeunes ans, on m'a vu renoncer 

Aux grands mots que la bouche a peine à prononcer. 

Mon style est médiocre et polissant ma rime, 

Sur les mœurs des méchants je fais passer ma lime. 

Je sais l'art de servir un homme en m'en moquant, 

Et même aux vicieux je plais en les piquant. 
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A cela seulement je destine mes peines.; .. 

Et laissant de côté les festins de Mycènes, : , , , > 

Je me contenterai de mettre sur les rangs , ^ 

Les débauches du peuple et le luxe de9 grands. ^ 

Ma muse aux vains discours n'est point accoutumée; 

Elle ne donne pas de poêle à la fumée, 

Et c'est par son conseil, connaissant sa candeur, 

Que tête à tête ici, je te fais voir mon cœur. 



Sache donc que mon âme à la tienne attachée 
De ton sein, par ma mort^ ne peut être arrachée; 
Et si mon amitié te laisse du soup'çon, 
Éprouve-moi : l'argent se connaît bien au son. 
C'est ici tout de bon que je voudrais cent langues 
Pour te persuader par autant de harangues 
Le secret sentiment qui m'oblige à t'aimer, 
Et de qui les transports ne peuvent s'exprimer. 

Comptant déjà seize ans du jour de ma naissance, 
Ayant quitté l'habit qu'on quitte avec l'enfance^ 
J'avais, pour commencer à suivre la raison, 
Appendu mes jouets aux dieux de la maison. 
Ceux qui m'accompagnaient, ayant l'humeur facile, 
Me laissaient remarquer les femmes par la ville : 
J'étais où le chemin, se séparant en deux, 
Rend l'esprit des humains incertain et douteux ; 
Quand, prenant soin de moi, comme un autre Socrate, 
D'une adroite façon, qui corrige et qui flatte, 
Dès mes plus tendres ans tu m'appris les erreurs 
Dont la contagion eût corrompu mes mœurs. 
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^oxk esprit, combattu de tes raisons pressantes, 

devait être vaincu par tes armes puissantes; 

^^ ta main le formant ainsi qu'elle a voulu, 

^^i fit prendre le pli qu*elle avait résolu. 

^^ passais doucement avec toi les journées, 

^t quand nous les voyions par la nuit terminées, 

^Oupant en liberté, mais fort modestement, 

-^iiisi que nous mangions, nous raillions sobrement; 

^t par notre repos soulageant notre peine, 

^ous travaillions ensemble et nous prenions haleine. 



Tu ne peux pas douter que notre astre natal 

Ne conduise nos jours d'un mouvement égal 

Par Tarrét du destin qui n*est pas variable ; 

Et ta vie et la mienne auront un cours semblable. 

Soit que nous soyons nés sous l'astre des jumeaux 

Qui donne la concorde aux hommes comme aux eaux. 

Soit qu'en notre faveur Jupiter à Saturne 

Ait fait perdre l'humeur maligne et taciturne. 



Je ne sais pas quel astre à loi m'a si bien joint; 
Mais sans l'aide du ciel je ne le serais point, 
Car les hommes sont tous d'une humeur différente : 
Ce qui contente l'un, l'autre s'en mécontente : 
Chacun fait à sa guise; on voit dans l'univers 
Autant de sentiments qu'on voit d'hommes divers. 
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L'un jusqu'en Orktit chauge pour ée V^èpkt ' ' 
Les biens que TltaUè ofhre i son avarice. 
Un autre seulement veut manger et dormir ; 
Tel veut en s'exerçant ses membres affermir; 
Ceux-ci pour regagner massent ce qui leur reste, 
Et ceux-là de Vénus suivent l'app&t funeste. 

Mais que lorsqu'ils verront leurs membres desséchés. 

Par la goutte pierreuse au grabat attachés. 

Ils se repentiront des actions passées 

Et de n'avoir pas eu de meilleures pensées. 

Pour toi, sur les papiers, de travail tu pâlis. 
Parce que jour et nuit sans relâche tu lis, 
Et prends soin de former la jeunesse innocente 
Qui rencontre chez toi le Portique et Cléante. 

Là, sans chercher ailleurs, courez, jeunes et vieux, 
On y trouve le bien qui rend égal aux dieux. 

« Je le ferai demain, » me dit, plein de paresse, 
Un de ces étourdis qui perdent leur jeunesse : 
Le terme n'est pas long, et pourtant ce demain. 
Se remettant toujours, nous l'attendons en vain. 
Déjà force deinains ont passé l'un sur l'autre. 

Mais parmi tous ceux-là je n'ai point vu le vôtre. 
Il s'éloigne toujours et je crois désormais 
Qu'il s'enfuira ïi loin qu'il ne viendra jamais. 



Ainsi d'an i;^^fffyfqtj^ f§^ ^^mk^enriète .:. x ,iL<i .^.-^ < 
Ne saurait par i^i}|^^ ajl^^igec h /prepwèr^ i-^^- \ ? : • > J 
Car, quand Tune ^e.mçut^ l'^ut^e ci^ngiç de Ueih i 
Et toujours le sec:ond suit le premier. esj(ieu« 
Qui donc/par mon conseil, voudra devenir sage, 
Doit principalëuient être hors de servage. 
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H|j^jÇf tVi^ liberté n'est pas celle qu'attend 
D'un maître libéral un esclave consiani* 
Qui, de cette façou, croit avoir la franchise, 
N'a jamais eu du vrai la connaissance acquisfî* 

Cet insigne f rf ponr^ èé p^titlard d e Valet 

Qui sait ferrer lanMite ëtifardeff le mulet, 

Ce gournu^, 4?e<meQteiur^ cet etei^ée et ce traître, 

Sera libre il'ÛQi&ianl^.siiJrîati niot de son ni àtirè? 

Pourquoi non ? dit quelqu'un qui fait Tintelligent, 

Si pou|p^a:C^i^tioniVous trouvez de l'arg^ati 

Siy grave magistrat» iJL fait pâlir le orime, 

Et si voulant tester, la chose est légitime : 

Ce qu'on ne fait J^apaai^ dans la captivitéi 

N'appelez-vous donc pas tout cela : liberté 7 
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N'est-ce pas être libre à donner de l'envie 

Qu'avoir sa volonté pour règle de sa vie? 

Je fais ce que je veux^ je vis comme il me plaî^ 

Et Brutus,^ qui du peuple embrassant ruitérét> 

Fonda la liberté sjur les rives du Tibre» :i ^ ^ ^ -^ 

Se comparante moi ne se, prpirait pas. li))re. ,^ iu;? ^ u'uy 

9 
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Tu raisonnes forl mal et non pas en docteur, 
Répond du grand Zenon un digne sectateur, 
Il ne t*est pas permis de suivre ton caprice , 
Et la nature même a défendu le vice. 



Lorsque le magistrat^ le mettant sur ta foi, 

T'accorde absolument de disposer de toi, 

Tu crois qu*en même temps tu peux et dire et faire 

Tout ce qu'approuvera ton humeur volontaire, 

Hormis ce qu'aux humains les lois ont défendu, 

Sous peine de l'amende ou bien d'être pendu? 

Tu le trompes très-fort, mais je te veux instruire, 

Pourvu que sans gronder tu te laisses conduire ; 

J'arracherai bientôt du fond de ton esprit 

Les contes qu'au berceau ta grand'mère t'apprit. 



Jamais le magistral ne prescrit à personne 
Ce que la bienséance ou la sagesse ordonne; 
Il ne t'apprendra pas à te servir du temps, 
£t certes sans raison de lui tu le prétends : 
C'est comme si, poussé d'un esprit frénétique. 
Tu voulais qu'un baudet fût maître de musique. 



La raison le défend» et qui veut l'écouter 
N'entreprend jamais rien afin de le gâter, 
Et la loi politique et la loi de nature 
Veulent que l'ignorant sa faiblesse mesure. 
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^^s médecins diront que jamais tu ne dois 
^^uner de Topium sans en savoir le poids ; 
^^ si ton laboureur, pour conduire une flotte 
^^ns avoir vu 1» mer, s'érigeait en pilote, 
^ ce nouvel objet, Mélîcerte étonné 
*^îrait que parmi nous tout est désordonné I 

Marches-tu franchement? Sais-tu les différences 
Des pures vérités aux simples apparences? 
Ëbloui par Téclat d'un lustre faux et vain^ 
Quelquefois pour de Tor ne prends-tu point Fairain? 
Daignes-tu remarquer le bien et son contraire, 
L'un pour t'en éloigner et l'autre pour le faire? 

Modeste en ta maison, modeste en tes désirs, 
Tu combles tous les jours tes amis de plaisirs : 
De tes greniers ouverts hautement on te loue. 

Tu peux sans l'amasser voir un sou dans la boue,. 

Et le gain le plus grand ne te saurait tenter. 

Si de ces qualités tu peux bien te vanter^ 
Les juges et les dieux, par leur juste suffrage, 
Te doivent déclarer aussi libre que S9[^e. 

Mais si, comme jadis où tu ne valais rien. 
Seulement pour tromper, tu fais l'homme de bien, 
Je me dédis tout net; le vice qui t'entratne 
Quand même on fafiranchit, te remet à Ta chatne. 
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Si tu ne suis toujours la raisoaet le droit, 
Tu fais même une faute en remuant le doigt. 
Cette action pourtant semble n'importer guère ; 
Hais c'est qu'on ne saurait par don ni par prière 
Même une seule fois faire vouloir aux dieux 
Qu'on fasse rien de .bien, quand on est vicieux. 

Ils ne permettent pas que ce mélange on fasse, 
Qui sans doute se voit d'aussi mauvaise grâce 
Que si nos villageois avecque leurs sabots 
Essayaient d'imiter les baladins dispos. 

Je suis libre, dis-tu ; mais comment peux-tu l'être 
Si dans ta passion tu rencontres un mattre? 
N'en reconnais-tu donc que ceux-là seulement 
Qui pour être servis commandent brusquement? 
Disant : « Holàl qu'aux bains on porte ma toilette! 
» Quoii Ton n'est pas parti? la chose n'est pas faite? » 
Parce que> n'étant plus sujet à leur courroux. 
Ton cœur ne tremble pas de la crainte des coups ! 
Tu crois que c'est assez? 

Mais, ô valet infâme ! 
Mille mattres pour un, qui régnent dans ton âme 
Ne te traitent-ils pas avec plus de rigueur 
Que ceux dont le bâton te donnait si grand'peur? 

Voulant dormir bien tard, l'avarice t'éveille ; 
Et dès l'aube du jour te vient tirer l'oreille : 
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« Debottll » dit-elle, « allons, paresseux, lève*toil » 
Et si, faisant le long, tu demandes pourquoi , 
J'entends qu'elle répond : « Viens vite dans la rue. 
Pour faire décharger les harengs, la morue, 
L'ébène, le castor, l'encens, le vin nouveau, 
Et tout ce qu'on t'apporte encore du vaisseau. » 

L'épice est arrivée ; il en faut faire emplette, 
Elle est de grand profit au premier qui l'achète. 
Change ta marchandise, et si tu veux gagner. 
Il ne faut pas surtout les serments épargner; 
Si, pour un diamant tu veux vendre du verre, 
Prends à témoin les dieux du ciel et de la terre. 
Ils le défendent bien ; mais n'appréhende pas 
Qu'ils lancent pour cela leurs foudres ici -bas : 
Tu mèneras toujours une vie incommode 
Et tu mourras de faim, si tu vis à leur mode. 

Cette belle harangue agit si puissamment , 
Qu'elle te fait songer même à l'embarquement. 
Déjà de ton vaisseau l'équipage on prépare ; 
Rien ne t'arrête plus, et ton humeur avare. 
Pour te faire enrichir des trésors du Levant, 
Te va faire exposer à la fureur du vent. 

Mais d'un autre côté, pour t'en ôter l'envie , 
La volu)>té survient de mille attraits suivie , 
Et crie : « malheureux, quelle erreur te séduit? 
» Où vas-lu ? que veux-tu ? vois le mal qui te suit, i» 
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Ta bile à ce discours est tellement émue 

Qu'il faudrait pour réteindre un plein seau de ciguë. 

Apaise-toi, pourtant, je désire ton bien ; 

C'est pour lui que je parle, et non pas pour le mien. 

Tu vas passer la mer, où, soutenu d'un câble, 
Tu n'auras en mangeant que le tillac pour table ; 
Où tu ne boiras rien que du vin frelaté , 
Qui sentira la poix dont il est cacheté. 

Qu'est-ce que tu prétends? Veux-tu doubler la somme 
Qu'un honnête intérêt faisait croître dans Rome? 
Quitte ces lâches soins^ recherche les plaisirs , 
Et ne refuse rien à tes jeunes désirs. 
Mais profite du temps, car, perdant la lumière. 
Tu ne seras bientôt que fantôme et poussière. 
Le temps marche toujours : tu le suis pas à pas, 
Crois-moi, vis, et, vivant, souviens-toi du trépas» 

De ces maîtres divers l'ordre divers te trouble. 
De même qu'uu ppisson qui voit un appât dcoble, 
Tu ne sais que choisir, ton esprit est doutet||(« 
S'il te faut obéir enfin à l'un des deux. 



Si, pourtant une fois^ sivec quelque co^&twce , 

A leur commandement tu faisais résistance. 

Il ne serait pas temps encor de te vanter 

Que tes liens rompus ne peuvent t'arréter. • 

A force de ronger^ quand un chien rompt sa chaîne , 

Il fuit, mais en fuyant d'ordinaire il la traîne. 
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Tw Vois ce pauvre amant; il dit qu'il veut guérir, 
Q^*endes fers si honteux il ne veut pas mourir, 
^' cliaijiter dans la nuit aux portes d'une infâme , 
Ni manger tout son bien pour acquérir le blâme. 

^ï'ends courage, lui dis-je, et va vite aux autels 
Rendre, en sacrifiant, grâces aux immortels. 
'Mraiy me répond-il, mais as-tu la pensée 
Qu'elle verse des pleurs de se voir délaissée? 

Ahl dupe, dis-je alors : que de coups de patin 
Tu souffriras encor de cette chère main ! 
Tu n'oserais grouiller quoiqu'elle te gourmande, 
Ni rompre tes liens, quoi qu'elle te commande. 
Tu fais le furieux, mais tu seras flottant 
Si de te rappeler elle feint un instant. 
Tu penseras cent fois : Que faut-il que je fasse? 
Car elle me convie, et de si bonne grâce! 
Elle prie, elle presse, elle pleure, elle écrit : 
SI de tant de douceurs tu sauves ton esprit, 
Je confesserai lors que libre on te peut dire 
Plus que ceux qu'un congé d'esclavage retire. 

Tiens-tu libres non plus ces gens qui dans la cour 
Veillent toute la nuit, travaillent tout le jour, 
Et qui pour s'agrandir font jusque dans les halles, 
A force de présents, de puissantes cabales, 
Voulant, pour contenter leur sotte ambition , 
Qu'on se souvienne un jour de leur profusion? 
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On en peut dire autant de ceux de qui la mode 
Est de solenniser la naissance d'Hérode , 
Quand les juifs^ lui rendant les célestes honneurs, 
Aux fenêtres font voir des lampes et des fleurs , 
Et> pour mieux célébrer ce bizarre mystère , 
A la dévotion joignent la bonne chère. 

Ils ont de la terreur pour le jour du sabbat ; 
La superstition^ qui le cœur leur abat. 
Des spectres, des lutins» leur donne de la crainte; 
Au nom des loups-garous leur âme en est atteinte. 
Si la salière tombe ou qu'un œuf soit cassé , 
Leur esprit aussitôt parait embarrassé. 
Tous les prêtres d'Isis avec ceux de Cybèle 
Les venant menacer, les mettent en cervelle, 
Et leur font de leurs dieux attendre mille maux, 
Si trois fois au matin ils ne mangent des aulx. 

Voilà mon sentiment, que je t'ai voulu dire. 
Quoique mille brutaux ne feront que s*en rire ; 
Car la. plupart des gens sont tellement grossiers. 
Qu'ils prisent cent docteurs bien moinsquecentdeniei 
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Admovit jam bruma foco, te, Basse, Sabino? 
Jamne lyra, et tetrico vivunt tibi pectine chordae, 
BJire opifex numeris veterum primordia rcrum , 
Atque marem strepîtum fidîs întendisse Latin», 
Mox juveues agitarejocos, et pollice honesto 
Egregios lusisse senes? 

Mihi nunc Ligus ora 
Intepet, hybernatque meum mare, quà latus ingens 
Daut scopuli, et muUâ littus se valle recepiat. 
« Lunaï portum est operae et cognoscere, cives, » 
Cor jubet hoc Ennî, postquam destertuit esse 
Maeonides Quintus pavone ex Pythagoreo. 
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L'hiver, mon cher Bassus, te reUent-il aux champs ? 

Charmes-tu les Sabins par tes sublimes chants? 

toi, peintre immortel des premiers jours du monde. 

Célèbre maintenant, sur ta lyre féconde , 

Les jeux de nos enfants., les faits de nos héros. 

Moi dans la Ligurie, heureux de mon repos , 
Ami, je passe en paix la saison des orages. 
Au sein de ce vallon qui, formant deux rivages , 
Protège le vaisseau par les vents tourmenté , 
J'habite ce beau port qu'Ënnius a chanté , 
Lorsqu'il n'aspira plus à surpasser Homère. 
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Hic ego securus vulgi, et quid praeparet Auster 

Infelix pecori; securus et angulus iUe 

Vicini, nostro quia pinguior : et si adeô omnes 

Ditescant orti pejoribus, nsque recusem 

Curvus ob id minui senio, aut csenare sine uncto , 

Et signum in vapidâ naso tetigisse lagenâ. 



Discrepet bis alius. Geminos, horoscope, varo 
Producis genio. Solis natalibus est qui 
Tingatolus siccum muriâ vafer in calice emptâ, 
Ipse sacrum irrorans patinaè piper. Hic bona dente 
Grandia magnanimus peragit puer. 



Utar ego, utar; 
Nec rhombos idée libertis ponere lautus , 
Nec tenuem solers turdorum nosse salivam. 
Messe tenus propriâ vive; et granaria, fas est, 
Emole. Quid metuas 7 Qcca : et seges altéra in berbà est. 

Ast Yocat officium : trabe ruptft, Bruttia saxa 
Prendit amicus inops; remque ointiem, surdaque vota 
Condidit lonio ; jacetque in littore, et unà 
Ingentes de puppe Dei ; jamque obvia mergis . 
Costa ratis lacerse. 

Nunc et de cespite vivo 
Frange aliquid ; largire inopi, ne pictus oberret 
Cseruleâ in tabula. 
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u je vis doucement sans souci du vulgaire , 
ins crainte de Tautan si funeste aux raisins» 
St sans être jaloux des champs de mes voisins. 
Que l'être le plus vil s'élève et s*enrichisse , 
On ne me verra point déjeuner sans épice , 
Kt toujours maigrissant regarder comme lui^ 
Le nez sur le cachet, si mon vin n'a pas fui. 

Je sais que ce n'est pas ainsi que chacun pense , 
Et souvent le même astre a plus d'une influence : 
Deux fils sont nés jumeaux; Tun arrose une fois 
D'un verre de saumure un reste de vieux pois, 
C'est là le mets choisi pour son jour de naissance; 
Lorsque l'autre dévore un patrimoine immense. 

Moi, j'use de mon bien, mais je ne prétends pas, 
Nourrir mes affranchis de turbots délicats I 
Ni rechercher pour moi la grive la plus fine : 
Je vis de ma récolte, et craint-on la famine? 
Je laboure, déjà germe le blé p.ouveau. 

Mais qu'entends-jeî Les dieux ont brisé le vaisseau 
Que mon ami chargea de sa fortune entière ; 
Il est seul épargné par Neptune en colère; 
Étendu sur la plage, il serre entre ses bras 
Ses dieux qu'il a sauvés et qui ne l'aident pas. 

Ah I je dépense alors, j'ai soin de sa misère; 

Si je n'ai point d'argent, je fais vendre ma terre ; 

Voudrais-je le laisser recevoir par pitié 

Des mains d'un étranger les dons de l'amitié? 
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Sed cœnam fuiieris haeres 
Negliget iratus, quod rem curtaveris : urnae 
Ossa inodora dabit ; seu spirent cinnama sordum, 
Seu ceraso peccent casiœ nescire paratiis. 
Tu ne boDa incolumis minuas? 

Et Bestius urget 
Doctores Graios : ità fit, postquam sapere urbi 
Cum pipere et palmis veriit nostrum hoc maris expers 
Fœnisecse crasso viiiarunt unguine pultes. 
Haec cinere ulleriormeluas? At, tu, meus hseres, 
Quisquis eris, paulùm à turbâ seductior, audi. 

O bone, num ignoras? Missa est à Csesare laurus 
Insignem ob cladem Germanse pubis, et aris 
Frigidus excutilur cinis; ac jam poslibus arma, 
Jam chlamydes regum, jam luteagausapa captis, 
Essedaque, ingentesque locat Caesouia Rhenos. 
Dîis igîtur, genioque ducis, ceutum paria, ob res 
Egregiè pestas, induco. Quis vetat? Aude: 
Vae, nîsi connives. 



Oleum, artocreasque popello 
Largior. An prohibes? Die clarè. Non adeô, inquis , 
Ëxossatus ager juxtà est. Age, si mihi nulla 
Jam reliqua ex amitis^ patruelis nulla, proneptis 
Nulla manet : patrui sterilis matertera vixit , 
Deque aviâ nîhilum superest ; accedo Bovillas 
Clivumque ad Yirbî; praestô est mihi Manius hseres. 
Progenies terrae I Quaare ex me, quis mihi quartus 

Sitpater;haud prompte, dicamlamen.Addeetianiununiy 
Unum etiam; terrae est jam filius, et mihi rilu 
Manius hic generis prepè major avunculus exit. 
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Vendre? dit Bestius, ton héritier avide 
N'affrira &ur ta toaibe aucun repas spiendide; 
^^ naélera la gomme et la casse à Tencens; 
^^ cendre n*aura point de parfums odorants; 
^^ Ce n'est pas pour toi que tu vends ton domaine ! 

^siis la philosophie excite aussi sa haine; 

^l dit : « Voilà Teffet du poivre et des palmiers 1 

^ Dès qu'un luxe étranger envahit nos foyers, 

*^ Il nous vint je ne sais quelle philosophie, 

*^ On vit mieux : nos faucheurs épicent leur bouillie I » 

O loi I mon héritier, viens, écoute et réponds. 

Sais-tu que Tempereur a vaincu les Teutons? 
Le triomphe s'apprête, on marche au sacrifice, 
Déjà devant nos dieux la jeune impératrice 
Suspend des rois vaincus les boucliers oisifs, 
Et de riches manteaux fait parer les captifs. 
Les superbes Gaulois au temple l'ont suivie ; 
Je veux rendre moi-même hommage à sou génie ; 
J*offre cent combattants qui marchent sur mes pas... 
Ah! taiS'toi I malheur même à qui n'applaudit pasi 

Puis, je jette mes dons au peuple qui se presse. 
Mais oses-iu blâmer tout bac cette largesse? 
Qu'ai-je à faire de toi? je n'ai plus un denier ; 
Manius s'offre encor d'être moi> héritier. 



« Ciel, » dis-tu, « Manius, homiHe sorti de terre I » 

J'en conviens et tu peux, toi, nommer ton grand-père; 
Même un ou deux aïeux; mais connais-tu les leurs? 
Sois fier, s'ils sont issus d'honnêtes laboureurs, 
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Qui prîor es, cur me in decursu lampada poscift ? 
Sum tibi Hercurius : venio Deus hue ego/ nt ille 
Pingitur : an renuis 7 Vin' tu gaudere relictis? 



Deest aliquid sumroae. Minui mihi, sed tibi totum est 
Quidquid id est. 

Ubi sit fuge qu8erere,quod mihi quondam 
Legârat Tadius, neu dicta repone paterna : 
Fœnoris accédât merces : hinc exime sumptus. 
Quid reliquum est? 

ReliquumTNunc, nunc impensiùs unge, 
Unge; puer, caules. Mihi fest& luce coquatur 
Urtica, et fissâ fumosum sinciput aure; 
Ut tuus iste nepos olim satur anseris extis, 
Cum morosa vago singulliet inguine vena , 
Patriciae immeiat vulvœ ? Mihi trama figurae 
Sit reliqua ; ast ilii tremat omento popa venter! 

Vende animam lucro ; mercare, atque excute soiers 
Omne latus mundi, ne sit prsestantior alter 
Cappadocas rigidà pingues plausîssecatastâ. 
Rem duplica : Feci : jam triplex, jam mihi quarto , 
Jam decies redit in rugam. 

Depunge ubi sistam, 

* 

InventuSy Chrysippe, tui finitor acervi. 
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bi seul es de mes biens rhéritier légitime , 
e ravoae et tu veux vite en jouir sans crime, 
ressé d*étre à ton tour à tenir le flambeau, 
u me prends pour un dieu, qui pour toi de nouveau 
^eut> la bourse à la main, descendre sur la terre. 

Tu veux savoir quel bien j'héritai de mon père, 
Quels présents j'ai reçus, quels legs j'ai recueillis; 
Tu m'offres des leçons comme un père à son fils; 
« Placez ; Tintérét seul doit payer vos dépenses. » 

Ainsi je dois maigrir à force d'abstinences, 

Me nourrir d'herbe fade ou de porc enfumé, 

Pour que ton noble fils, gras, frais et parfumé, 

Promène en nos palais sa luxure superbe, 

Et conduise au sénat son fils encor imberbe 

Qui tremble sous le poids de son riche embonpoint. 

Dieu m'en garde ! 



Mais, toi; ne te repose point ; 
Va, cours en Cappadoce, où tu pourras apprendre, 
L'art d'engraisser l'esclave afin de le mieux vendre ; 
Double ton revenu; moi, je voudrais tripler 
Et décupler le mien, même le centupler : 

Biais avant d'écouter cette ardeur inquiète, 
Je veux savoir d'abord où le désir s'arrête. 



■» ■ 1 1 II »' i « ii^^x— 
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JUGEMENT SUR LA SIXIÈME SATIRE 



On a dû remarquer que les six satires de Perse ont 
été dédiées ou simplement adressées à six de ses amis; 
et quelle illustre et vertueuse société : Sénèque et Lu- 
cain, Thraséas Petus et Arrie, Macrin et Cornutus, et 
Cœsius Bassus I 

Boileau dit à ce dernier : « Bon poëte lyrique, ehan- 
tre des héros, rien n'est plus fort ni plus charmant 
que vos odes. Vos vers sont d'un style mâle et plein 
de majesté, soit que vous dépeigniez les galanteries de 
nos jeunes gens ou les belles actions de nos grands 
hommes. » 

Lorsque Boileau entre ensuite dans le fond du sujet, 
il divise très-ingénieusement les bonnes raisons qui 
dirigent la conduite des avares. 

La première est d'économiser pour ne jamais man^ 
quer, mais aussi afin de pouvoir être libéral un jour, 
et de s'exhorter ainsi à la munificence à l'avenir. 
« Verba avari jam liberalitatem simulantis et quasi se 
ipsum ad munificentiam exhortantis. » Il ajoute : 

€( La seconde réponse des avares est qu'il faut con- 
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erver son bien pour en faire part à ses ainis quand 
^ Is seront affligés. » 

Boileau dit à celui dont un ami a perdu sa fortune : 
o Secourez cet ami^ de peur qu'il ne soit obligé de 
mendier son pain par les rues, portant pendu à son 
cou la peinture de son triste sort. » Donnez-lui votre 
argent. « Et vous, vivez de ce que vous recueillez de 
blé. Faites-le moudre et semez-en d'autre. Voyez : il 
pousse déjà. » 

Ce dernier mot est touchant. C'est le cri de la satis- 
faction de la conscience, quand on a fait du bien et 
c'est la consécration du bien que Ton \{ fait. 

La troisième réponse des avares : a C'est, d'ailleurs, » 
dit Boileau y « qu'il ne faut pas s'attirer la haine de ses 
héritiers. » 

Toutefois lui -même y dans sa traduction, répond 
énergiquement à son héritier : « Quoil mon parent, » 
dit-il, « vous voudriez donc qu'aux jours solennels, je 
ne mangeasse que de méchantes herbes et un morceau 
sec de tête de cochon^ afin que vous, mon agréable 
héritier, vous puissiez vivre un jour délicieusement? » 

« Quoi! je me laisserais maigrir jusqu'à devenir un 
squelette^ un corps desséché comme un habit usé à qui 
il ne reste plus que la trame, afin que mon héritier ait 
un ventre dodu et chargé de cuisine? » 

C'est ici qu'il m'arrive^ à moi personnellement, un 
événement singulier et remarquable. 

J'ai publié, il y a quelques mois^ une épttre de Boi- 
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Icau, qui avait été imprimée, et qui pourtant était res- 
tée à peu près inconnue. Personne n'allait la chercher 
dans des recueils de quelques savants qui étaient dans 
le siècle dernier des journalistes sans lecteurs. Aucun 
éditeur des œuvres de Boileau ne Tavaii lue et elle n'a 
été insérée dans aucune édition. 

Je l'ai publiée, Tan dernier, simplement comme je 
la connaissais, sous le titre que Boileau lui-même lui 
a donné, Épitre au Marquis de Termes. Mais aujour- 
d'hui, en lisant attentivement sa traduction de Perse, 
qui était fort inconnue aussi et qui est, comme cette 
épitre, une de ses œuvres posthumes trouvée sur les 
quais plus de cent ans après sa mort, je reconnais 
entre elles une parfaite ressemblance. 

Ainsi, les phrases que je viens de citer ne sont-elles 
pas reproduites en vers presque littéralement dans 
répître? 

Pour vous, mes héritiers. 
Je ne suis pas d'humeur à prendre tant de soins. 
11 me ferait beau voir, sans meubles, sans habits, 
Me nourrir tristement d'oignons et de pain bis ; 
Poussant encor plus loin ma sotte complaisance, 
Vous rendre jour par jour compte de ma dépense. 
Afin qu'après ma mort, au gré de vos désirs, 
Vous puissiez vous plonger dans de honteux plaisirs. 

Mais on peut faire un examen plus général. 

11 est évident, dis-je, que la traduction de la sixième 
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^dtire de Perse et VÉpUre au Marquis de Tertnes ont été 
^U)mposées ensemble. 

D'abord, le commencement des deux pièces ne con- 
tient'il pas des pensées analogues inspirées par les 
mêmes sentiments? 

«Bassûs, le froid vous oblige-t-il déjà de faire du feu 
à votre maison des champs qui est dans le pays des 
Sabins ? 

i> Moi, je suis dans la Ligurie ; Tair y est bon et tem- 
péré, malgré le froid qui règne sur nos côtes mari- 
times. 

x> Je vis ici fort en repos, sans m'inquiéter de ce que 
le peuple peut dire. Que le vent du Midi, si funeste aux 
troupeaux, souffle ou non, cela ne m'embarrasse point 
du tout.» 

Tant qu'ici de concert Bacchus avec Pomone 
Fourniront aux plaisirs que la campagne donne, 
Épris d'un doux repos qu'on ignore à la cour, 
Marquis, n'espère pas que je sois de retour, 
Que lorsque les frimas, enfants de la froidure, 
Reviendront en novembre engourdir la nature. 

Loin de mes envieux et du bruit de Paris, 

Dans ma maison d'Auteuil je dors, je bois, je ris ; 

Tantôt j'écris en vers, tantôt j'écris en prose. 

Là, sans ambition, contemplant toute chose. 

Sans dettes, sans procès, sans fenune, sans enfants. 

Rien ne saurait troubler les plaisirs que j'y prends. 
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J'ai dil que Boileau a fait remarquer les raisons que 
Perse attribue aux avares pour économiser toujours, 
et que la première est d'économiser afin de ne jamais 
manquer : 

N'est-ce pas ce que dit aussi Boileau dans son épttre? 

L'avare parmi ses biens immenses. 

Dans la peur de manquer souffre d'affreuses chances. 

Ensuite il lui fait dire : 

Savons-nous les malheurs que le ciel nous prépare ? 
, Sur ses gardes toujours l'homme doit se tenir, 
Et prévoir prudemment un fâcheux avenir. 
Nous fuyons les procès : si l'on nous en suscite, 
£t si, malgré nos soins, la goutte nous alite. 
Si le feu, par malheur, se prend à nos maisons, 
S'il nous faut essuyer des mauvaises saisons : 
Dans ces pressants besoins, que devenir ? que faire ? 

Boileau ajoute, en poussant plus loin les consé- 
quences : 

Aller chez l'usurier exposer sa misère, 
Souffrir tous les travers d'un naturel quinteux. 
Et s'appauvrir enfin par des emprunts honteux ? 
Moi I que j'allasse ainsi dissiper mes richesses ! 
Laissons faire aux Montmaur de pareilles bassesses I 

Boileau a dit aussi que la troisième raison de l'avare 
est quMl ne faut pas s'attirer la haine de ses héritiers. 
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Il fait répondre, en effet, dans sa traduction en prose 
de la satire de Perse : a Si j'en use selon vos conseils, 
mon héritier ne fera point de festin à mes funérailles « 
quoique ce soit la coutume d'en faire; et, dépité de voir 
que j'aurai dépensé mon bien, il mettra dans l'urne où 
seront mes os des fleurs qui ne sentiront rien, et s'em- 
barrassera peu si les parfums dont on embaumera 
mon corps seront d'une senteur exquise ou s'ils seront 
falsifiés. » 

C'est évidemment cette traduction qu'il a faite en 
prose des paroles de Perse qu'il a reproduite en vers 
dans son Épttre au Marquis de Termes : 

Et que diraient de moi mes pâles héritiers, 

En voyant engloutir maisons, champs, fiefs entiers? 

Ma mort ne leur laissant qu'un bien triste et modique, 

Bien loin de m'élever un tombeau magnifique, 

Où l'airain pût transmettre à la postérité 

En termes fastueux mon immortalité , 

A peine ils marqueraient mon tombeau vers la porte, 

Et m'y feraient porter sans convoi. .. 

Mais je dois aller plus loin. Il est de mon devoir de 
rendre ici un hommage complet à la mémoire de Boi- 
leau. 

Quand j'ai publié cette épître de Boileau au marquis 
de Termes, on y a trouvé des longueurs, des répéti- 
tions, et quelques vers faibles et prosaïques. Que de- 
vait-on penser? que cet ouvrage n'avait pas été entiè- 
rement terminé, c'est-à-dire qu'il n'avait pas été revu, 
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corrigé et mis au uel avant la mort de son auteur, 
non pas que ce fût l'œuvre d'un esprit affaibli, deven 
débile par la vieillesse. Je crois donc devoir reprodni 
ici un long fragment de cette épttre pour que Toe 
reconnaisse que les pensées sont belles, bien liées 
suivies, et que le style net et fort, et parsemé des pi 
beauiL vers, est digne, surtout comme premier jet, des 
plus belles années de l'illustre écrivain. 

Ainsi, au sujet de la responsabilité morale des hom- 
mes riches à la fin de leur \\e, Boileau a dit d'abord : 

En vous laissant nos biens nous sommes responsables 
Des maux dont leur excès peut vous rendre coupables. 
Souvent le trop de bien nous est pernicieux. 
L'abondance a rendu les hommes vicieux ; 
La mollesse sa sœur nuit et jour les amorce ; 
La médiocrité nous rend sages par force. 

Et, ensuite, il développe cette pensée : 

Tant qu'Arbas ne se vit qu'un simple revenu, 

Ce fut un magistrat vigilant, retenu, 

Ami de l'équité, juge intègre du vice, 

Le bandeau sur les yeux il rendit la justice (1). 



• et 

'^ 
'/? 
et 



.s 



(1) C'est une belle expression que de dire en éloge : 

« 
Le bandeau sur les yeux, il rendit la justice; 

c'est exprimer très-nettement, non pas que le juge est aveugle, mais 
que le Juge n'est pas distrait, qu'il ne voit rien extérieurement quoi- 
qu'il continue à tout voir intérieurement, c'est-à-dire qu'il n'est oc- 
cupé que de la cause qui est dans sa pensée, dans sa mémoire, dans 



— lo3 — 

Mais depuis qu'héritier d'un fermier général, 
Il nage dans des biens, amassés bien ou mal, 
Abandonnant le soin de ses propres atïaires, 
Il s'est initié dans de nouveaux mystères ; 
U joue avec fureur, il boit avec excès ; 
L'innocent accusé chez lui n'a plus d'accès ; 
L'intérêt ou Tamour dans la moindre sentence 
Par des poids altérés font pencher la balance. 

Or donc, contentez-vous du peu de bien que j'ai : 
Le voici ; tel qu'il est, je vous le laisserai. 
Entraîné par mon astre au bord de l'Hippocrène, 
Et forcé dès quinze ans d'y boire à tasse pleine, 
Je préférai l'étude au désir d'amasser; 
Ayant ainsi vécu, que puis-je vous laisser? 

Les zélés courtisans des filles de mémoire 

Ne songent qu'à goûter les plaisirs de la gloire , 

Et par un vers nombreux, non encore chanté, 

Qu'à se faire ime route à l'immortalité. 

Leurs esprits, élevés au-dessus de la terre, 

Ne vont point s'abaisser aux faux biens qu'elle enserre. 

Toujours aiguillonnés du désir de l'honneur, 

Sur l'espoir d'un beau nom ils fondent leur bonheur. 

Un peu de laurier vert dont Phébus les couronne 

Est tout ce qu'au Parnasse on promet et Ton donne. 



tout son travail de tùte et dans son examen de conscience intérieure, 
et qu'il ne voit rien des affaires d'argent, des faveurs de l'ambition, 
des passions de Tamour ni des liaisons sociales, fussent môme les 
plus honnêtes, qui doivent être entièrement étrangères, éloignées et 
rejetées de l'administration de la justice. 
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Si, loin d'être attiré par les chastes douceurs 
Que répand à longs traits la coupe des neuf sœurs, 
Un poëte, animé d'un gain lâche et sordide, 
N'avait dans ses chansons que l'intérêt pour guide, 
Bientôt, au bruit aigu de ses sons discordants, 
Pégase effarouché prendrait le mors aux dents ; 
Les muses en courroux le repoussant loin d'elles, 
Lui défendraient le bord de leurs eaux immortelles, 
Et peut-être à jamais lui glaceraient la voix. 

De plus nobles pensers font rêver dans nos bois. 
Oui, pour pouvoir produire un immortel ouvrage, 
Il faut dans ses désirs qu'un poëte soit sage ; 
La sagesse est la source et l'âme des beaux vers. 
On rhume avec l'air pur de ces bois toujours verts ; 
Content de peu, c'est là qu'on apprend à bien vivre ; 
Qu'on fuit ce qu'on doit fuir, qu'on suit ce qu'on doit suivre, 
Et, sans se tourmenter sur l'aveugle avenir. 
Là qu'on attend le bien qu'on voit de loin venir. 



SIXIÈME SATIRE 



TRADUITE AU DIX-SEPTIÈME SlàCLB. 



^oéte merveilleux qui chantes dans tes vers 
lies principes cachés de ce vaste univers , 
£n rehaussant d'un ton les cordes de ta lyre, 
Puis, lès mettant plus bas, te contentes de dire 
De nos sages vieillards les vertueux discours, 
Ou de nos jeunes gens les folâtres amours, 
T'occupes-tu toujours à ce noble exercice, 
Cependant que Thiver de glaçons se hérisse 
Et qu'au coin de ton feu passant cette saison , 
Tu n'abandonnes point ta rustique maison ? 

Pour moi, j'habite en paix la tiède Ligurie , 
Tandis que notre mer exerce sa furie 
Contre ces hauts rochers qui forment des vallons 
Où Fonde dort toujours sans peur des aquilons. 
Quand le vieux Ënnius, guéri de sa chimère , 
Ne crut plus que son âme était celle d'Homère , 
Et qu'il avait vécu sous les plumes d'un paon, 
Il traça de ce port en ses vers un beau plan. 

C'est Tendroit où je suiS; sans nulle inquiétude 
De ce que dit de moi la sotte multitude^ 
Sans souci que l'autan tombe sur mon troupeau 
Et sans que le chagrin occupe mon cerveau, 
Parce que mon voisin est maître d'un domaine 
Qui plus gros que le mien lui coûte moins de peine. 
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Quoi ! pour voir des faquins plus que moi s'enrichir, 

Les soins avant le temps me feront ils blanchir? 

Me rognant mes morceaux, ferai-je la folie 

De boire tous les jours mon vin jusqu'à la lie? 

Un autre le fera, car même les bessons 

Sont souvent différents d'humeur et de façons. 

Un d'eux pour célébrer le jour de sa naissance , 

Content d'une salade, observe Tabstinence, . 

Ou pour le plus il donne un maigre saussignet, 

Épargnant comme l'or le poivre qu'il y mel. 

Tel autre, mangeant tout, fait céder au contraire 
Nos plus brillants festins à son moindre ordinaire. 
Pour user de son bien, il faut à tous allants 
Donner de grands turbots et de gros ortolans. 
Mange ton revenu, n'épargne pas tes rentes; 
Ne crains rien, la raison veut que tu te contentes; 
Travaille seulement et tu remplaceras 
Par la moisson qui vient ce que tu mangeras. 

Tu dis que le devoir à mon conseil s'oppose, 
Qu'il faut pour ses amis réserver quelque chose. 
Que, s'il en vient quelqu'un des ondes échappé, 
Sur un morceau de bois par hasard rattrapé, 
Ses vœux avec son bien ayant tous fait naufrage, 
Et parmi ces débris arrivant au rivage, 
Tu n'aurais pas de quoi Tempécher d'aller nu. 
Si tu ne gardais rien de tout ton revenu. 

Il faut, en ce cas-là, vendre un morceau de terre , 
De peur qu'en mendiant de tous côtés il n'erre. 



— 157 — 

Mais en rognant ton bien ta crains tes héritiers , 
De peur qu'en le trouvant presque amoindri d'un tiers^ 
Sans faire de festins ils n'enterrent ta cendre , 
Qu'ils ne lui rendent pas l'honneur qu'on doit lui rendre-, 
Ne prenant pas le soin de la faire embaumer. 
Ou de riches odeurs la faire parfumer. 

• 

Je ne m'étonne pas qu'une raison si forte 
T'oblige, quoi qu'on dise, à vivre de la sorte. 
Sans t'en arrêter là, tu poursuis de plus près , 
Disant que cette humeur de faire tant de frais 
N'avait jamais à Rome inspiré sa mollesse, 
Sinon depuis le temps où dans les ports de Grèce 
Le savoir s'embarquant avecque les pinceaux 
Passa dans Tltalie à la merci des eaux. 

Quoi ! pour après sa mort songer à telles choses ! 

Mais, prête-moi Toreille, ô toi qui te proposes 
D'hériter de mon bien lorsque je serai mort. 
Tu sais bien que César a, du côté du Nord , 
Défait des Allemands la jeunesse obstinée : 
J'ai vu de verts lauriers sa lettre environnée* 



Déjà Ton se prépare à parer les autels 
Pour rendre d'un tel bien grâces aux immortels. 
Déjà l'impératrice, en essuyant ses larmes, 
Destine les endroits pour appendre les armes, 
Lèà étendards volanls et les brillants écus 
Des rois que sur le Rhin l'empereur a vaincus* 



'.** 



Pour témoigner mon zèle, il faudra qu'à la gloire 
Des dieux et de César, auteurs de la yictoire, 
Je donne à mes dépens deux cents gladiateurs 
Qui répandent leur sang aux yeux des s[>ectateurs. 

Dis, de m'en empêcher, auras-tu Tassurance? 

Non I tu n'oses ici manquer de complaisance. 
Le peuple aux carrefours avec confusion 
Sentira les effets de ma profusion. 

Me le permettras-tu? parle avecque franchise. 

Tu me réponds qu'ainsi je mourrai sans chemise, 

Que tu renonceras à mon hérédité, 

Qu'aussi bien mon domaine est fort mal ajusté. 

J'accepte le parti; je n'ai ni fils ni fille. 

Et je suis resté seul de toute ma famille. 

Mais crois-tu pour cela que je demeure court 
Sans trouver d'héritiers qui me fassent la cour ? 
Sans prendre aucune peine et chercher davantage , 
Je n'ai qu'à m'en aller dans le premier village 
Et pour mon successeur prendre quelque inconnu , 
Ainsi qu'un champignon de la terre venu. 

Je sais bien quels étaient mon grand-père et son père. 
Mais de monter plus haut, je ne le saurais faire, 
Car la terre donna naissance à mes aïeux. 

Ainsi ce villageois m'assortira des mieux ; 
Et je suis obligé de le mettre en ta place, 
Puisque nous nous trouvons tous deux de même race. 

Mais laissons ce parent, et revenons à toi. 
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Penses-tu me survivre étant plus vieux que moi? 

De pluSy si lu survis, pour ta bonne aventure^ 

Je viens la bourse en main, comme on dépeint Mercure. 

Si la somme est petite, accepte*la pourtant ; 

Elle vient sans chicane, et c'est toujours autant. 

Si mon bien s'amoindrit^ ne t'en plains à personne , 
Car tu reçois entier tout ce que je te donne. 

Ne demande jamais qu'est devenu le bien 
Que par son testament me donna Stadien , 
Disant qu'honnêtement je pouvais vivre à Rome 
De son seul intérêt, sans toucher à la somme; 
Que tu crois cependant qu'il m'en reste fort peu. 

Puisque tu le prends là, je veux jouer beau jeu. 
Uolà^ maître d*hôtel^ qu'on allonge ma table 
Et qu'on ne serve rien qui ne soit admirable I 
Je me passerais donc le soir et le matin 
De choux avec du lard, comme d'un grand festin^ 
Pour que ton petit-fils de béranis s'engraisse 
Et ne daigne servir qu'avec une princesse? 

Ferai-je, de maigreur, rétrécir mon pourpoint 
Afin que ce crevé soit toujours en bon point? 

Tu veux que pour le gain aux périls je m'expose. 
Que je coure le monde et fasse toute chose , 
Et que, me rabaissant jusqu'au plus vil métier, 
D'esclaves je trafique et me fasse courtier. 



— 160 — 
Je le veux» et déjà j'ai doublé mon domaine; 
Depuis, à le tripler j'ai mis toute ma peine, 
Et j'ai fait tant d'efforts^ te voulant contenter , 
Que jusques à dix fois je Tai fait augmenter. 
Mais, sans f arrêter là, tous les jours tu me presses 
De t'entasser encor richesses sur richesses, 
Et Chrysippe essaierait encor plus vainement 
De borner tes désirs que son long argument. 
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SULPICIA 



Ce ne serait pas donner réellement Perse tout 
entier si on omettait de publier à la suite de ses 
œuvres une satire composée sous Tempire romain, 
dans le même siècle, et avec le même esprit , le 
même courage et les mêmes sentiments. 

Une dame romaine, Sulpicia, vivait sous Domi- 
tien, le dernier des Césars, qui a mérité, comme 
Néron, l'exécration de ses contemporains et Thor- 
reur de la postérité. 

On peut rappeler en peu de mots ses prinei- 
paux crimes. Il a fait empoisonner son frère pour 
lui succéder à l'empire, ce Titus, cet empereur 
modèle, qu'on a surnommé /e^ Délices du genre hu- 
main. Ensuite il a fait mourir un grand nombre des 
Romains les plus vertueux (1). Il a £«it enterrer 
vivante la première des vestales. Il a persécuté les 
chrétiens et voulait les détruire tous. Enfin il a 
proscrit les sciences et les lettres et a chassé de 
Rome les philosophes et les gavants. 

■»■■ Il II I II 11 I I ■! !■ I I II——. I —— «^MM^ 

(1) Suétone^ Domitien, iO. On lit aussi avec un vif intérêt 
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Quant à Sulpicia, sa famille était une des plus 
illustres et des plus anciennes de Rome, puisqu'on 
a prétendu qu'elle existait déjà du temps de Ro- 
mulus. Cette famille a été célèbre aussi pour ses 
bonnes mœurs. On a cité une Sulpicia, fille de 
Sulpicius Paterculus, qui vivait plus de cent ans 
avant Tère chrétienne, et qui fut tellement renom- 
mée comme la plus vertueuse des dames romaines^ 
qu'elle fut choisie pour aller, à la tête des plus 
nobles et des plus vénérées, ofiPrir au temple la sta- 
tue que la sibylle avait ordonné de consacrer à 
la déesse de la Pudeur. 

Notre Sulpicia, qui vivait en Tan 90 de Jésus- 
Christ, fut renommée de même pour sa chasteté au- 
tant que pour son esprit. Elle épousa Calénus, un 
des philosophes et des savants professeurs de 
Rome. Elle vécut heureuse avec son mari pendant 
quinze années. 



le tableau du règne de Domitien, tracé par M. Ampère, sur le 
territoire de Rome moderne, et reproduit par la Revue des 
Deux Mondes, au mois de février dernier. C'est un monument 
des arts aussi bien que de la littérature. 

<( Domitien, » dit-il, « était féroce et hypocrite, hypocrite 
par goût, car il n'avait pas besoin de l'être. Mais U trouvait du 
plaisir à faire accomplir par d'autres les meurtres qu'il eût pu 
ordonner lui-même, et à leur en laisser l'odieux, qui ne l'eût 
pas embarrassé pour son propre compte. » 
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Aussi Martial écrivit-il à Galénus : 



AD GALENUM. 



molles tibi quindecim, Galène , 
Quos cum Sulpicia tua jugales 
Induisit deus et peregit annos I 

nox omnis et hora, qusB notata est 
Caris littoris indici lapillis I 

O quœ prœlia, quas utrimque pugnas 
Félix lectulus, et luceraa vidit 
Nimbis ebria nicerotianis ! 

Vixisti tribus, 6 Calene, lustris; 
iEtas haec tibi tota computatur , 
Et solos numeras dies mariti. 

Ex illis tibi si diu rogatam 
Lucem redderet Atropos vel unam 
Malles quam Pyliam quater senectam (1). 



■ I 



(1) Martial, lib. X, ep. 38. 
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Vû pbS^ dtt dîx-hailième siMle, Constant Diibos, 
a traduit céfi vers : 

Qu'elles furent pow toi belles et fortunées , 

Calénus, les quinze années 
Dont ton hymen a vu les instants s'écouler ! 

Combien de jours sereins, de nuits délicieuses , 
Que ta main a dû signaler 
Des pierres les plus précieuses ! 

On sait qu'on marquait des pierres les plus blan- 
ches et les plus précieuses les }o,ijirs les plus heu- 
reux« Perse l'a dit. 

Martial avait bien compris ^ussi que Calénus 
avait concentré tout son bonheur et même toute 
son existence dans ces quinze années. Aussi a4-il 
dit: 

Trois lustres de ta vie ont composé le cours; 
Dans les moments passés près d'une épouse aimée, 
Tout entière elle est renfermée. 

Que le md à tes vœux ne rend-il un des jours 

Si bien remplis par tes chastes amours I 
Ton cœur, pour en goûter encor la jouissance , 
Quatre fois de Nestor céderait l'existence. 



Mais dans «e mariage, elle augai, fiulpicîa fut 
heureuse et sentit son bonheur. Ella fit plqsr et 
mieux. L'amour la rendit poëte et elle célébra en 
beaux vers sa parfaite félicité. 

Sidoine Apollinaire a dit que Sulpicia a écrit des 
douceurs à son Calenus : 

Scripsit blandiloquos suo Galeno (1). 

En effet, c'est à tort peut-être que tous les édi- 
teurs ont cru et ont dit qu'aucun des chants et des 
poésies de Sulpicia n'est parvenu jusqu^à nous , 
excepté la satire contre Domitien. 

On a imprimé, en 1509, chez Thomas Schurer, 
à Strasbourg, un recueil de vingt élégies sous ce 
titre : Sulpiciœ poetriœ carmina XX cum Gregorii 
Tipherni et aliorum poematibus^ e recensione Geor- 
gii Merulœ. 

Pourquoi ces chants ne seraient-ils pas de notre 
Sulpicia, puisqu'ils ont été publiés sous son nom? 
Il est vrai qu'ils ont été placés à la suite d'une édi- 
tion de TibuUe, mais il est très-naturel que des élé- 
gies inspirées par l'amour aient été jointes, surtout 

11——— Il "Il I I ———I—— I I ■— — — ^— — ^M— l^i— — — > 

(1) Sidonius ApoUinarUy carm. IX» 292. 
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dwftles cemmencemente de Fiinpmiim^, san^Mé- 
gies^4eTibuUe, inspirées pa^r les m^e9 senlimâiMj». 
On a maintenant déjà reconnu, et on est générale-; 
ment d'accord qu'elles ne sont pas de Tibullq ; il 
est probable qu'on sera bientôt généralement d'ac- 
cord qu'elles sont de Sulpicia. 

Mais c'est après avoir passé ainsi quinze années 
dans le plus parfait bonheur, et après l'avoir célébré 
aussi tendrement, que tout à coup un édit de l'em- 
pereur vient lui arracher son mari. Un édit chasse 
de Rome les philosophes et les savants; Calénus est 
obligé de fuir. C'est alors que Sulpicia est juste- 
ment affligée et irritée. Elle qui, lorsqu'elle était 
heureuse, chantait l'amour, lorsqu'elle est à présent 
atteinte profondément dans ses sentiments les plus 
tendres et les plus profonds, change, comme elle le 
dit elle-même, de rhythme et de ton pour faire en- 
tendre ses plaintes et donner un libre cours à sa 
colère. 

Son commentateur a vanté l'élégance du style 
et la force des pensées dans cette satire (1). 



(1) Boxhorn^ Commentar, in SvUpic, saiir. 



îmtàeéï n- f â kitiéé en ftdmiratit te ââgéi^àié'lEii^^'!iâ^-^ 
débitioù de feipression avec la cottléùr ëneîgiqiie 
des taBieâùx qu^elle présente (1). ' 

Casaubon a cru pouvoir l'eatiijier moins^ Il lui re- 
fuse la vigueur du style, en lui accordant seulement 
la noblesse des sentiments (2) . C'est, à mon sens, 
un éloge 4lfssi^completq^e celui de ^^ç^^li^r^ car ce 
n'était pas ici une moquerie perçante qp^i dçyiulv 
ôtre lancée conji^ej^ ,yice3 ejt l^qdicuIciSf.çpiiima 
un grand QoniI^)KHd'i^qtre£|iâuje(sd'att94^ satiHn 
ques ; c'était-, au oqntriâite, la fosrce del'itttctfoir, 
jmnte à l'indignatâoii contm l%jUfiîtl(:^Vqûl der<^ 
faire éclater un profond désespoir, plus bcct^dè 
son propre malhctar que de sa vengeance, et pétit-^ 

' » . ■ ■ • - 

être au fond du cœur désirant plus la réparation que 
le châtiment. 

On a fort bien nommé cette pièce de vers une 

* . ■«.-•.- 

. .^ . - . . .- . ■• .'..•• 

élégie héroïco-satirique . 



(1) Jules Scaliger, Hypercritic, c. 6. 

(2) Casaubon^ Bè Satir: PwSi^iïb.ll, càp. 3. 
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Je reviens à Martial, et je cite ce qu'il a 9jtde 
Sulpicia : . 

Omnes Sulpiciam legant puellœ, 
Uni quœ cupiunt viro placere. 
Omnes Sulpiciam legant mariti , 
Uni qui cupiunt placere nuptae. 

Non hœc Golchidos asserit furorem , 
Diri prandia nec ref ert Thyestœ ; 
Scyllam, Byblida, nec fuisse crédit : 
Sed castos docet, et pios amores , 
Lusus, delicias, facetiasque. 
Cujus carmina qui benè œstimarit, 
NuUam dixerit esse nequiorem , 
NuUam dixerit esse sanctiorem. 

Taies EgeriaB jocos fuisse 

Udo crediderim Numse sub antro. 

Hac condiscipula, vel bac magistra , 
Esset doctior et pudica Sappho. 
Sed tecum pariter simulque visam 
Durus Sulpiciam Pbaon amaret. 

Frustra : Namque ea nec Tonantis uxor, 
Nec Bacchi , nec Apollinis puella 
Erepto sibi viveret Caleno. 

Martial, lib. iO, E« 3â» 
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fiétte ' ' tK)ët6 an dix'-hmtièinè BidcAe,' Cotistant 
Dubos, l'a traduit ainsi : • " 

Femmes qui ne voulez plaire qu'à vos maris, 
Vous, maris, qui voulez ne plaire qu*à vos femmes, 
Lisez tous Sulpicie. 

En ses chastes écrits , 
Elle ne peint jamais que de pudiques flammes. 

Là, vous ne verrez pas la coupable Byblis 

i. 

Méditant çp S€^c.?et un odieux inceste. 
Ni de Scyllâ^ la. jtrahison funeste. 

Elle rejette au rang des fabuleux récits 

•■.■'■ 

De Médée en fureur les forfaits inouïs. 
Et rhorrible festin d'Atrée et de Thyeste. 

Ses tableaux à vos yeux ne présentent jamais 
Que des jeux innocents et d'aimables objets. 
Qui lit ses vers ne peut en quitter la lecture 
Sans s'écrier : Quel cœur ! quelle âme noble et pure ! 

D'Égérie et Numa tels étaient autrefois 

Les charmants entretiens dans leur grotte des bois. 
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Sapho, de Sulpîcie ou compagne ou maîtresse, 
Auprès d'elle eût formé son esprit et son cœur; 
Elle en eût pris surtout des leçons de sagesse. 

En la voyant, épris d'une nouvelle ardeur, 
Phaon n'eût plus été qu'un amant infidèle. 
Mais il eût brûlé seul. 

Apollon et Bacchus 
En vain s'empresseraient près d'elle. 
Des épouses parfait modèle , 
Elle ne vit que pour son Calénus, 

Et mourrait s'il n'existait plus (1). 

■ ■ ' ■ t . 

Quant à la satire, il est certain que sa date est 
du règne de Domitien , et j'ai dit les plus grands 
crimes que cet empereur a conunis; il est certain 
aussi qu'elle a été composée par suite de Tédit de 
Domitien qui a chassé de Rome les savants, et après 
la fuite de Galenus. 

Mais , à ce sujet , on a prétendu que Juvénal a 
4onné , au contraire , de grands éloges à Domi- 
tien, et surtout comme protecteur des arts et des 
lettres. 



(1) Les É'pigrammes de Martial^ traduites par Constant Du- 
bos^ page 405. 



Voici ce que Ton a cité : 

Et spes, et ratio studiorum in Cœsare tantum : 
Solus enim tristes hac tempestate Gamenas 
Respexit, cum jam célèbres notique poetSB 
Balneolum Gabiis Romœ conducere furnos 
Tentarent; nec fœdum aliî, nec turpe putarent 
Prœcones fieri, cum, desertis Aganippes 
Vallibus, esuriens migraret in atria Ciio (1). 

C'est encore la traduction bien peu connue de 
Boileau que j'adopte. Il a dit : « César est aujour- 
d'hui toute l'espérance et l'appui des savants. 11 
est le seul qui ait jeté quelques regards favorables 
sur les muses, lorsque les plus fameux poëtes de 
ce temps étaient 6ur le point de se faire chauf- 
feurs de fours, baigneurs à Gabie , ou, le dirai- je? 
crieurs publics. Oui, Clio mourait de faim ; elle al- 
liait abandonner le Parnasse pour venir mendier i^i 
son pain à la porte' des grands. ■ 

Et Juvénal a dit encore : 

Hoc agite, ô juvenes ! circumspicit et stimulât vos, 
Materiamque sibi ducis indulgentia quœrit. 

Boileau dit : « jeunes poëtes ! César vous re- 
garde ; il vous anime, il ne cherche qu'à vous com- 
bler de ses faveurs. » 



(1) SuveneMs Satirœ, satira VII, v, 1 et suiv. 
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On doit sentir que Juvénal ne pouvait point 
parler ainsi de Domitien au moment même où cet 
empereur venait de chasser de Rome tous les sa- 
vants, et aurait-il osé dire qu'il était le seul qui eût 
jeté quelques regards favorables sur les muses^ 
lorsqu'il venait de succéder à Titus, qui avait été 
surnonuné les Délices du genre humain, précisé- 
ment à cause de ses nombreuses libéralités, sur- 
tout envers les lettres, qu'il aimait et qu'il a lui- 
même cultivées . 

C'est donc une grande question pour les com- 
mentateurs de reconnaître à qui ces éloges ont été 
adressés. Dusaulx a dit avec raison que le carac- 
tère personnel de Juvénal réputé à la honte qui le 
flétrirait s'ils étaient ojfferts àCbmitiiijj^ëtleis prin- 
cipaux commentateurs, Juste Lipse et Saumaise 
parmi les anciens, et Dodv^el surtout parmi les 
modernes, ont reconnu, en examinant avec soin le 
texte de chaque satire, qu'aucune d'elles n'a été 
composée sous le règne de Domitien . 

Quelques-uns ont appliqué ces éloges à Trajan, 
et Dodwel les croit offerts à Adrien. 

Il est malheureusement vrai qu'un écrivain s'est 
honteusement distingué par ses flatteries aux pieds 
de Domitien. C'est Martial, et tous ses éloges de- 
mandaient l'aumône. 

Quoi qu'il en soit , il en résulte que l'histoire 
tout entière approuve Tindignation et les attaques 
de Sulpicia contre Domitien, et que Juvénal ne 
les a nullement réprouvées ni contredites. 



SATIRE DE SULPICIA 



âàTIHA SULefCtiË 



Fabellam penmtte mihi detexere paucis. 
Nam tibi secessi^ tecum pMetrale retractans 
Consilium. 

Quare nec carminé çurro phalaeco, 
Nec trimetro iambo, nec qui pede fractus eodem 
Fortiter irasci didicit , duce Clazomenio. 



Cetera quin etiam, quot denique millia lusi, 
Primaque Romanas docui contendere Graiis, 
Et salibus variare novis, constanter omitto : 
Teque, quibus, princeps et facundiâsima cailas^ 
Adgredior : precibus descende clientis et audi. 



^ ■M ^/ ^ ^^Z. V 



'â-^ 



SATIRE m: sulpicia 



chantre des héros^ des combats et des armes, 
Permets que j'oèe ici te confier mes larmes ; 
Je viens seule afin d'être en secret avec toi. 
Je pense, je médite; ÔMuse^ inspire-moi. 

le quitte le phaleuc à la course légère , 

Et Tiambe timide et l'iambe colère , 

L'un qui plaît aux amours, et l'autre dont l'ardeur 

Servit dans Glazomène un poëte en fureur. 

le fais plus : n'ai-je pas, défiant la satire , 
D'une chaste critique armé ma noble lyre? 

J'y renonce^ aspirant à de plus vifs accents : 
Muse I écoute-moi t je t'invoque : descends ! 

i2 
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Die inilu^ ÇaUiope, quidnam pa^^;^ d/^onwa . , 
Cogitât;? au terras et patria s^ecqla nuitat ?. , j 
Qaasque dédit quondam morientibus eji^{ût artes ^ 
Nosque jubet tacitos et jam rationis eg^nos 
Non aliter primo quam cum surreximus «vo 
Glandibus et purœ rursus procumbere lymphœ? 



An reliquas terras conservât amicus et urbes ; 
Sed genns Ausonium Roomliqne eiturbat alnnmos? 



Quid reputemus enim? 



> ■.-■.» • • .. i 



Duo sunt qnibus exfulît ingéiis 
Roma caput, virtus belli et sapientia pacis. 



: I 
• • ■ I 



Sed virtus agitata domi et socialibus armis, 
In fréta Sicaniœ et Carthaginis exiit arces, 
Ceteraque imperia, et totum simul abstulit orbem. 



Deindè, velut stadio yiqtpr qui.|9plus Asika^Q 
Languet et immola secum virtute fatiscit ; 



Le roi ded^ift^i^^*rteirt4F Wrisôrfa t€»fe tnêm^? 
À-t^il'nià*i|!Ïé le terme aux sîèrfèë dés mortds? 
Ou doif-bn -ôéulémerit revoir ces jours criiels 
Où, courbé stfr le sol,nouiTi de glauds sauvages , 
L'bômmeiié s'abreuvait qu'au tord de tios rivages? 

A qui Rome, en effet, dut-elle sa grandeur? 
A qui Rome dut-elle ensuite son bonheur? 
Rome naquit au sein de la gœrre civile ; 
Puis, en domptant iCfartàa^a, eavahît la Sicile. 
C'est de là qu'elle osa, sous les climats divers , 
S'attribuer le droit d'asservir l'univers ; 
Et les peuples soumis étàienj^jiiers. d^être e^aclaves. 

Est-ce à dire que nous, braves vainqueurs des braves , 
Aujourd'hui sans rivaux, maîtres du monde en paix. 
Nous M iouirons pas de nos propres bienfaits? 

Déjà nous avons su nous gouverner nous-même , 
Et sous les douces lois de la raison suprême , 
Nous étions glorieux ! 

' ■ ■ ■ ■ " . ' . i r ■ ' ■ ■ • ■ : 

Rome, semblable alors. 
Après tant de combats, de luttes et d'efforts , 
A l'athlète vainqueur resté seul sur l'arène 
Dont le char radieux lentement se promène 
Aux applaudissements Ses nobles spectateurs, 
Rome alors r^i^odàit dans seb vastes splendeurs. 



- m - 

Sic itidem rpmana manasi cQnteoidçr^j jppstgyL^oçk | | 
Destitit^ Bt psicem longis f renayit hah9pi^> r, „ , p i | 
Ipsa domi leges et Graja inventa rétractais, j ^;,^j/ 
Omnia bellorum terra quœsita marique 
Prœmia consilio, et molli ratione regebat. 
Stabat in his neque enim poterat constare sine ipsis : 
Âut frustra nxori mendaxque Diespiler olim, 
« Imperium sine fine dedi, » dixiese probatur» : 



Nunc igîtur qui tes romands impamtinterf 
Non trabe, sed tei^ prolapâus, et îngkivie albus^ 
Et studia et sapiens hominum nomenqûe genusque 
Omnia abire foras atque tfrbe e:xcedere jui»it. 



Quid facimus?Grajos,hominumque reliquimusurbçs 
\M romana foret magis hic instructa magistris. 



Nunc, Capitolino yeluti turbante Camillo 
Ensibus et trutina Galli fugere relicta. 
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Elle aVàft appelé' lés beaux-^rw de 1« 6f èfeéP j • = - 
Et soumettîBkit'sA* force àjxx km de lâBagesM^/ ' 
Nous la bénissions tous. 



. Roi des dieux, tu disais : 
« L'empiite des Césars doit durer à jamais. » 



Et voilà qu tun ijrm , qui yieiUit avai^t Tâ^e ^ . 
Affaissé . sans l'horreur 4os Bjomains qu'il oiMirage , 
Vient proseirim nosi 9tVtS! et chasse nos anM$;).]> . 
Les sages^ lesi8aYa^taj que nous avionaadxiQiisi:;: 
A l'honneur d'enseigner notre belle jeunesse. 

Nous n'avons plus d'asile ouvert à la sagesse ; 
Et nos maîtres, forcés, pour conserver leurs jours, 
ï)e fuir loin de nos murs, ont brûlé les discdiirs 
Qu'avaient tant applaudis nos enfants dans Pécole. 



Quel contraste 1 Ils ont fui jadis du Capitole , 
Les Barbares, devant Camille et nos soldats. 
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Sic noBlri palareBeQes(^ci^ifriet4p^ifM^!*t; •>'(«/ 
Ut f erale mo» onus ext^pare^ i^l^^^^^ « t n) o r. c m - » / • 

^ ■ . ' ■ ■ ■ ! -t''' «lî i-.i» '■'li* ,">i riiU"^ 



Ergo Numantinus Libjcusque erravit in isto 
Scîpio, qui Rhodio crevit formante ii^agîstro, 
Cetera et illa manus bello facuuda secundo, . 
Quos inter Prisci sententia dia Cg^tonis 

' j . . . 

Scire adeomagni fecissçt, utrum ne secupdis 
An magis adversis staret romana propago? 



.n 






Scilicet adversis. 



»iu>l> ')b riJÎfl i;^ii':.tl; ; J/.. 



./ Nam/quum defendier armis 

Suadet amor patriaç, et (s^plivaip^^bms nm^% J 
Conv^qit, ut vespis, qaari^i),4(UttH6;arf!ieJM0iij$t^^ 
Turba ngens ^trictîs per lutea cpr^ofi^.teUaj , i. U 



-• ■ •:^.- 



Ast ubis apes seciira redit, obli ta favornm 
Plebs materque una somno moriuntur obeso. 
Romulidarum igitur longa et gravis , eiitfum, pax. 
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Aujourd'hui ef est à mtmà à^neus ûit^ tdcit bi» : 
«Nous sommes leè vàmcus « » O Romains denotreàge , 
Vous, les fils des héros de Numance et Garthage ! 



Déjà nôtrie ancien ,'ïe subtîme Cialbn, 

A du peuple assemblé consulté la raison : 

« Amis, » s^é^cm-t-il, «chacun dé nous demande 

Si Rome en résistant ne devient pas plus grande 

Au sein de nos irevers qu'au milieu des succès. » 

;,.'•••■'' I ,•■"'. • "^ • ' ■ •.-•»■••.. t ..•.» ï 



Aujourd'hui plus de doute. 



»; • ' 



. . U ^' 



^'ii S ;. tiii A^arfrez nos regrets ! 
L'amour de la pâtHe anime nos familles ; ' 
NouB sbmmes tous unis. Nos femmes et Hbs filles 
D'un héroïque élan se pressent en nos biras , ' 
Aspirant à nous suivre aux phis nobles combats. 

C'estl'essaimquibourdonneetdesmontsvadeace^dre. 
Les dards sont hérissés et nous devons attend^. 

Ah I déjà dans les cœurs les courages sont jurèts : 
Rome s'éteindrait trop dans une longue paix. 
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Hoc fabella modo pausam faciU t > r • .i r' od..*.i *i 



Optima post hac 
Musa, velim, moneas^ sine qua mifai ndia yohiptas 
Vivere, uti quondam Lydus dum Sm/rûa perîb^t^ ^ 
Nuac itidem migrare velis. Vel deniqaequid vis 
Ut dea, quœre aliud. Tantum romana Caleno 
Mœnia, jncundos pariterque adverte Sabinos . 



HsBC ego. Tum pauois dea me dignarier infit : 



Pone metus œquos, cultrix mea. Somma tyranno 
Hsm; instant odia, et nostro perilnras bcmore est* 
Nam laureta Numœ, fonlesque habitamuB eosdem, 
Et comité Egeria ridemus inania cœpta. 



Vive^ vale, manet hune pulchrum sua fama dolorem- 
Musarum spondet chorus, et Romanus Âpollo. 



Mais cessons les discout*} i]î>>«i/f.^j ( 



''iOii 



' ' 'î i..ii;i(i< ' Muse protectrice ! 

Veuxttu qiié Smyi^ne existe et cpie iftoine fiérkse ? 
TuprolégesPAsèerei) :iulïtti?e,iid8iWsîMtp.:îi= 
Que nos Savants auséi ifetitreht dan^iios r^partsl 
Ramène-môi Fépxïux qui m- a toujours chém' : * 
Rends ce digbeiloi»aîn à «p noble patrie^ ; 



k ces motâ^ CaJliope^Ei) d'h-oD^ cépon4ur':ii 



y.l'li 



« Ne crains rien^tie' tyran déjà' mèn^; est pefda*;' 
L'homme meurt, maïs leSiaFts> ils sont impémsable». 
Crois que la Providence atteint tous les coupables;' ' 
Elle a chéri Nuipa^ roi sage et géné^uxV' •' " 
Mais la mort des méchants venge les malheureux. 
Vois déjà le tyran trembler quand tu l'accuses ; 
Vois s'unir à tes pleurs le chœur entier des Muses, 
Espère et calme-toi : c'est asseiJ le pùilîr ; 
Les chants de ta dôuletir vivront dans l'iavenî'rl » 



'-,^{j|TM.? 
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ÉDITIONS DE PERSE 



Je D'ai dit que quelques mots des éditions et tra- 
ductions de Perse, parce que j'ai cherché à éviter 
de répéter ce qui n'est pas contesté. Perse a été 
grandement loué du moment où ses satires ont été 
connues. Un empereur même, qui fut presque 
aussi cruel que Néron, le vantait dès le premier 
siècle après sa mort. 

On a dit avec raison, je crois, que les stoïciens 
ont été ses premiers approbateurs, parce que lui- 
même les avait approuvés et imités. On a sou- 
tenu même qu'il a adopté non^seulement leur phi- 
losophie, mais aussi les formes de leur discussion, 
en se faisant des objections à soi-même pour les 
résoudre, ce qui prouve qu'il n'y a pas, à propre- 
ment parler, des interlocuteurs, ni des dialogues, ni 
une forme dramatique quelconque dans ses satires. 
C'est ce que j'ai dit. 

Je me bornerai à donner une simple liste de 
quelques éditions et traductions, qui pourra être 
utile aux littérateurs. 



Je termine en citant ce quatlie»ip^fes8eur Per- 
reau a dit des traductions de Perse : 

« On en fait, » dît-ïl, «depuis trois centsians. sans 
que Ton soit arrivé à quelque cfiost^'qùl téprésenle 
avec vérité cet auteur. La verkîÊfcàiioii' Ai' la j)rol8e 
d'aucune langue n'ont pu saisir encore ïèët^e bizarre 
physionomie. Seulement, à mesure que leis travaux 
sur les textes se multiplient, et qtie ïloè langues 
deviennent plus riches et plus flexibles, il est pos- 
sible de rapprocher insensiblement tea. imitujiong 
des origiaavx. ,0a ^ rçnqaijqué ^^p^ Iq^ ,tf p.ducjticfnp 
de Virgile une amélioratipp progressiviç ; on^ peqt 
faire les mêmes observ^ions sur celles de Çerse^. 
Ainsi les yers de Fouloa, .qui datent de 1544, ne vs^- 
lent pas ceux de Lenoble, qui sont du commence- 
ment du dix-huitième siècle, 'el ceux-ci ne Valent 
pas ceux d'un traducteur, notre contemporain. De 
même, pour la prose, DurandîJfôieèdf là MaroUes, 
celui-ci àTar^eron, qui le cède à Leinonnier et à 
Sélis. C'est que Tart de traduire va se perfeçtion- 



i ' r i • ^ 



nant, et que, dans ce genre, les derniers venus ont 
nécessairement ravantagé . » 

Je serais heureux si j'obtenais ce simple honneur. 



Manuscrits. 

1 f». sans date. Paris. M. S. Colbert. 1. 8055. 

2 4'. id. id. id. 3. 8272. 
"3 4». id. id. M. S. Pithou. 1. 8246. 
4 f. 1321. id. id.' 8050. 
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5 4^ 8. d. Pans. . Nie. Jeiison. . 

8, . . 4°. 1 5p6 , t^ypi} . ^ , , . Gueynard. Britanuicua. , 

9 4% 1507:; id*. ,.. ..Bécoalde. Murroellius. 

10 42. 1527 iParis. Etienne. Lobrixa. 

11 8'. 1435 Venise/ ; Aldi. 

12 16. 1557 Lyon. Godefroy. ' 

13 12. 1601 ' Paris. Tdrnorupeus. Vinetns . 

14 8\ 160r "ïd: ' iOacheërië. 

15 18. 1650 Amslerdapi. Blaev. Farnabe. 

16 18. leè*' ''\S:':' "•'kz'evîr. ^ Wedderburn. 

17 12. 1750' Glageiifib/Foulis. Casaubon. 

• ( • •■ --^ MO''- ••• ■ . 

Tradnctidn»; • 

V ' ,. . . -• . 

18 8"*. 1 544 Paris, ,....• ^ . . A. Foulon . vers. 

19 id. ,1586 \d. Durand, prose. 

20 id. 1653 id. Deluynçs.^ Marolles. id. 

21 12. 1656 id. . ... . . . . P. Nicolle. id. 

22 8\ 1658 id. ........ Gefîrier. id. 

23 id. 1681 id. Barbin. Lavalterie. id. 

24 12. 1693 Lyon. Barbier. Siiveeane. vers. 

25 id. 1704 Paris. Cellier. Lenoble. id. 

26 8°. 1 706 id. , Tarteron. prose. 

27 id. 1765 Berne Sinner. id. 
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28 8^ 1771 Paris. Gombert Lemcmnier prose. 

29. id. id Amsterdam. CarrondeGibert. id. 

30. 1772 Paris. VveDuchesne. Dreux du Radier, vers. 

31 S\ 1770 PMirf.{AFotiat4r.a.Kïlftï prose. 

32 id. id Taillade, vers. 

33 i\ 1779 id. Imp. de M. Maupetit. prose. 

34 8^ 1800 id. Didot. Piètre id. 

35 id. 1801 id iJ; i ll)fttlKjyfei^'^i'>f%r^J 

36 id. 1812 Meaux. Dubois. Mbûl."^^ ' îd.^ 

37 id. 1822 Paris. Dalibon. Achaintriér^Wisl 

38 18. 1827 id. Parelle. ' Bôîleaii."'"'ld? 

39 8\ 1832 id. PanckoUckè; Perreau. ' "là!"^ 

40 id. 1841 id. Berquet. Pabre. ' vers' 

î - * 

. , . ....... Ojiif.a oljanfto^ 

••' j[;[)fTirDoa irriîi8 
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